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Chers membres, 

Et de 100 !

Que de chemin parcouru depuis le mois de novembre 1974 lorsque Pasquier Grenier (alors appelée 
« fondation ») publiait son premier bulletin.

Voici 35 ans, dans l’éditorial du tout premier bulletin, notre regrettée présidente, exposait les objectifs 
que se fixait cette publication : informer les membres des activités de Pasquier Grenier, des restau-
rations en cours comme des projets de réalisation, leur offrir un espace d’information et d’échange, 
une tribune pour des échanges de vue d’idées. 

En visionnaire, Claire WILLAUMEZ formait le vœu qu’à longue échéance le bulletin puisse toucher 
un plus large public et devenir un «élément d’une vaste action d’ensemble, pour éveiller l’intérêt du 
grand public pour un environnement agréable et harmonieux ‘ à la mesure de l’homme ’. Il affirmerait 
son rôle éducatif et culturel au moyen d’articles appropriés. »

Il est toujours délicat de se prononcer sur ses propres progrès sans éviter l’autosatisfaction mais la 
qualité des articles offerts par nos auteurs et la mise en ligne programmée des archives de Pasquier 
Grenier nous laisse espérer atteindre un jour cet objectif ambitieux. 

(A suivre…)

Tous nos remerciements vont à nos auteurs et administrateurs qui ont durant 35 ans œuvré efficace-
ment à la réalisation de ces publications dont la qualité est unanimement reconnue. 

Ce 100e numéro, pour l’occasion entièrement en couleur, est consacré aux fresques tournaisiennes.

Vous y lirez de nombreux articles richement illustrés pointant certaines des nombreuses fresques 
présentes à Tournai, célèbres ou méconnues, de tous âges et de tous styles, sans oublier nos indé-
modables clin d’œil et brèves, colorés pour l’occasion.

Quelques mots enfin à propos de l’église Saint-Jacques.

Ce joyau architectural auquel notre association a consacré sa dernière plaquette, a entamé voici 
plusieurs mois une salutaire cure de jouvence.

A l’initiative de la fabrique d’église, une asbl « Les Amis de l’église Saint-Jacques de Tournai » a été 
récemment constituée dans le but de récolter les fonds nécessaires pour compléter le budget de 
restauration et faire face à des dépassements éventuels.

Je profite de cette tribune pour vous signaler que la Fondation Roi Baudouin a ouvert un compte 
destiné à recueillir vos dons : 000-0000004-04 (avec mention : Amis église Saint-Jacques – Tournai). 
Les donateurs recevront une attestation fiscale pour tout don de minimum 30 e.

Certain de votre intérêt, voire de votre générosité, il ne me reste plus qu’à vous souhaiter une 
agréable lecture.

Benjamin Brotcorne
Président



La cathédrale Notre-Dame – qui s’honore d’appartenir depuis l’an 2000 au patrimoine mondial de 
l’UNESCO – comprend parmi d’autres préciosités, les plus vastes et les plus remarquables peintures 
monumentales de l’époque romane en Belgique. En 2004-2005, l’étude de ces dernières, préalable 
à la restauration de l’édifice, s’est articulée en deux volets : les peintures figuratives d’une part, 
et décoratives d’autre part, en étroite collaboration avec le Centre européen d’archéométrie de 
Liège1. Une publication monographique leur a récemment été consacrée2.

Stéphanie Moris
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Au nombre des décors analysés, la primeur revient sans 
conteste aux notables ensembles iconographiques, que 
les données contextuelles et les comparaisons stylistiques 
incitent à situer vers 1160-1170. Les plus importantes : 
la légende de sainte Marguerite (fig.1) qui atteint à elle 
seule une superficie de 55 m², et la Jérusalem céleste 
(fig.2) (restaurée en 1998 par l’IRPA), occupent une 
portion réduite des croisillons. Elles semblent avoir été 
exécutées avant la grande dédicace de l’édifice en 1171, 
à l’entrée du chœur, sur des parois expressément conçues 
à leur intention. L’une, au nord, a pour thème le triomphe 
du bien sur le mal. Marguerite y est proposée comme 
l’exemple par excellence, le modèle à imiter, soutenue 
sur le retour du mur gauche, par cinq femmes immenses 
d’allure allégorique et foulant aux pieds leurs bourreaux 
contorsionnés ; la seconde, au sud, illustre l’image du 
monde éternel auquel sont promises les âmes pieuses et 
renforce le propos d’autorité des saintes martyres.

Les peintures romanes de 
la cathédrale Notre-Dame de Tournai

Fig. 1 - Transept, bras nord. 
Légende de sainte Marguerite, 
3e registre (photométrie) 
© STM

Fig. 2 - Transept, bras sud.  . 
© IRPA

1.	 L’étude a été réalisée pour le compte du Ministère de la Région wallonne (actuel Service public de Wallonie) et de la Province de 
Hainaut, au sein de la Cellule de Recherche en Histoire et en Archéologie du Bâtiment asbl (jusqu’en 2007 : dir. L.F. Genicot).

2.	 ST. MORIS, Les peintures romanes de la cathédrale de Tournai (Études et documents. Monuments et sites, 11), Namur, 2009.
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S’y ajoutent au niveau des tribunes, les peintures de la 
chapelle Sainte-Catherine, intégrant une célèbre Crucifixion 
(fig.3). Le millésime ANNO AB INCARNATIONE DOMINI M°… 
est demeuré malheureusement incomplet sur l’intrados de 
la niche qui ceinture la scène. Il y a toute chance que 
les peintures aient été entamées à l’initiative du doyen 
Letbert le Blond (†1179), lequel aurait commandité la 
conversion en chapelle de cet espace ajouté au-dessus 
de la porte du Capitole afin d’y être enseveli sous l’ar-
cosolium. La configuration du lieu, fort articulé, condi-
tionné par des remplois et peu propice à une décoration 
d’allure ininterrompue et homogène explique en partie 
le caractère discordant des représentations. En face, la 
chapelle Sainte-Marie-Madeleine, érigée au-dessus de la 
porte Mantille, préserve les indices d’un projet amorcé 
d’ornementation à travers l’esquisse inachevée d’un buste 
(fig.4) et l’incision dans l’enduit frais de seulement trois 
croix de consécration.

Pour autant, toutes ces œuvres ne paraissent pas renvoyer 
à un seul atelier. Celles du transept sont dues à un premier 
groupe, pendant que les autres relèvent d’artistes qui 
n’usent pas du même ductus ; tous cependant font partie 
de «l’école de la Manche».

Pour le principal, le travail s’effectue bien à la détrempe, 
comme de coutume dans nos régions septentrionales, 
tandis que les dessins préparatoires, jaunes puis rouges, 
sont réalisés a fresco, parfois au départ du compas, du 
cordeau ou d’autres instruments. La palette chromatique3 
qui exploite des pigments de base, s’enrichit dans le tran-
sept d’un emploi abondant du lapis-lazuli, minerai alors 
très coûteux, qui dénote des investissements financiers 
considérables et vraisemblablement, la grande ambition 
des commanditaires (inconnus). Dans la chapelle Sainte-
Catherine, elle s’élargit du minium tout en perdant ce 
« plus beau des bleus ». 

L’examen de la technique picturale révèle un métier très sûr 
qui sait exploiter les tons et manier leurs combinaisons, 
que ce soit dans les plissés ou dans la superbe confection 
des yeux. Il aide au surplus à distinguer des mains au sein 
de l’équipe itinérante.

Fait frappant, les artistes des croisillons sont en outre les 
auteurs vers 1162 des compositions de l’abbatiale Sainte-
Marie-et-Saint-André de Knechtsteden en Rhénanie (fig.5). 
Les ressemblances avec Tournai y sont saisissantes. Les 
visages en particulier ne souffrent aucun doute : mêmes 
arcades sourcilières si caractéristiques, mêmes nez busqués, 
mêmes bouches et plis du menton grâce à une applica-
tion analogue des teintes (fig.6). Les plissés à leur tour 
montrent des affinités non équivoques, mais les traits y 
sont souvent plus épais et moins variés, probablement en 
raison de leur monumentalité, en tenant compte aussi de 
l’état relatif de conservation. L’atelier circule donc et son 
grand savoir-faire le porte parfois au large, aux confins de 
contrées étrangères. Leur maîtrise raffinée se rapproche 
ainsi beaucoup de celle de plusieurs ouvrages, comme la 
Bible (vers 1160) et le Psautier (vers 1150) de Winchester 
(fig.7), nés dans cette Angleterre méridionale à laquelle 
des liens de natures diverses unissent alors Tournai et 
dont proviennent peut-être les sources hagiographiques 
de l’histoire de sainte Marguerite. Le profil sinueux des 
visages, les gestes démonstratifs, l’énergie et la nervosité 

Fig. 3 - Chapelle 
Sainte-Catherine, 

niche orientale. 
Crucifixion, détail 

© STM

Fig. 4 - Chapelle 
Sainte-Marie-Madeleine. 

Buste anonyme. 
© STM

Fig. 5 - Allemagne, 
Knechtsteden. 

Abside occidentale 
de l'abbatiale 

Sainte-Marie-et-Saint-André 
© STM

3.	 S. DENOEL, ST. MORIS, L. LEPOT et B. GILBERT, Les peintures 
murales. Les techniques (Les Dossiers de l’IPW, 5), Namur, 
2008, p. 125-135.
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du trait, la construction des physionomies et carnations, 
etc., reflètent les formules d’Outre-manche.

La production anglo-normande qui englobe les réalisations 
tournaisiennes, répercute l’influence foncière de l’art 
byzantin, surtout via les mosaïques de Sicile, à Palerme, 
Cefalú et Monreale, commanditées par la cour des rois 
normands. Toutefois, elle s’en écarte peu à peu, à travers 
l’accentuation de la gestuelle ou de l’évasion hors du 
cadre. À cet égard, les décors plus «maniéristes» de la 
chapelle Sainte-Catherine marquent un pas supplémentaire 
vers l’occidentalisation : l’expressivité gagne en émotion, 
comme en témoigne le tragique Christ en croix, les drapés 
tombent avec plus de naturel, le cadre environnemental 
reçoit davantage d’attention et des détails anecdotiques 
se multiplient.

Dans le secteur purement décoratif, la cathédrale a conservé 
quelques bons témoins, en ordre dispersé, de sa polychro-
mie d’origine, intérieure comme extérieure, lesquels ont 
survécu pour d’obscures raisons aux lourds décapages du 
XIXe siècle. 

Dans la grande nef érigée dans la première moitié du 
XIIe siècle, les chapiteaux de quatre piles notamment, por-
tent encore des traces assez généreuses de leur coloration 
ancienne (fig.8), superposant plusieurs strates du XIIe 

au XVIe siècle, avant les blanchiments qui se répèteront 
à partir de 1632.

Les fûts étaient également rehaussés. Les colonnes qui 
encadrent la légende de sainte Marguerite au bras nord 
du transept offrent un aperçu des motifs au goût du jour, 
même si elles étaient spécialement ornées du fait de leur 
position près d’un autel. Un double bandeau agrémenté 
d’un lacis blanc sur vert et rouge sur jaune s’y enroule 
en torsade (fig.9).

Certains arcs sont encore garnis de carrés sur pointe, de 
rubans plissés, de méandres et quatre-feuilles. 

Le plafond, d’après un dessin de James Thornhill en 
1711, présentait un système complexe de caissons 
entrecroisés.

Concernant les enduits peints extérieurs, les rares zones 
«piégées», relativement tôt durant l’époque gothique, 
sur la tour-lanterne et sur l’extrémité occidentale du 
bas-côté nord, ont dévoilé des reliquats d’une pigmenta-
tion déclinant les tonalités rouges, jaunes, blanches et 
grises, sans hélas pouvoir procéder à une reconstitution 
probante tant les éléments sont discrets et disparates. 
Il serait néanmoins naturel que des articulations et des 
reliefs aient été soulignés de teintes plus vives, appelées 
par les pulsions évidentes de l’architecture même. 

La somme des vestiges brièvement énumérés dans cet article 
atteste la mise en couleur globale du bâtiment à l’âge 
roman, conformément aux pratiques médiévales. « (…) Si 
un homme du XIIe siècle, revenu sur terre, pénétrait dans 
l’église (…), il serait moins déconcerté qu’en entrant 
dans n’importe laquelle de nos églises décapées. (…) 
Nous aimons voir les églises dans un état où ceux qui 
les ont bâties ne les auraient jamais admises »4.

Fig. 6 - Apparentement 
des visages d'un apôtre à 
Knechtsteden et d'un ange 
à Tournai
© STM 

Fig. 7 - Rapprochement entre 
un ange de la Jérusalem céleste 
à Tournai (© STM) et ceux 
du Psautier de Winchester 
(Photographie tirée de 
M. RICKERT, 
Painting in Britain. 
The Middle Ages (Pelican 
History of Art), Melbourne-
Londres-Baltimore, 1954)

Fig. 8 - Nef, pile RA10. 
Chapiteau polychrome 
© STM

Fig. 9 - Transept, bras nord. 
Double bandeau sur la colonne 
gauche de la légende de 
sainte Marguerite 
© STM4.	 B. CRAPLET, Auvergne romane (Zodiaque. La nuit des temps, 

2), Sainte-Marie de la Pierre-qui-vire, 1955, p. 169.
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La restauration fin XXe et les découvertes

En juin 1867 devant l’état de dégradation de l’église le 
conseil de fabrique demande l’urgence de procéder à sa 
restauration joignant à sa requête un mémoire sur l’église 
par le chanoine Charles-Joseph Voisin (1802-1872). Cette 
restauration concernait tant l’intérieur que l’extérieur du 
monument et l’architecte Justin Bruyenne (1811-1896) 
en fut chargé. 

Débutant en 1870, cette restauration comprenait aussi 
l’enlèvement des couches de badigeons et de plâtras, ce 
qui permit fin 1871 de retrouver des peintures murales 
dans le chœur ainsi que dans les chapelles latérales, des 
traces de polychromie apparurent également à divers 

endroits. « Le grattage du chœur fait voir une excellente 
voute en pierre blanche d’appareil régulier. Ce grattage a 
été fait également dans les chapelles et dans celle de droite 
il a amené la découverte de très intéressantes peintures 
murales attribuées au XVIe siècle. Tout le chœur a été éga-
lement polychromé… des peintures murales ont aussi été 
découvertes dans la chapelle du transept nord. »3 Dans un 
premier temps une datation erronée fut attribuée par la 
fabrique à ces peintures, mais très vite il apparut qu’elle 
devaient être du début du XV e.

Des traces de polychromie furent découvertes à d’autres 
endroits par exemple sur le monument commémoratif de 
Jacques Taintenier et de son épouse Jehanne adossé au a

.s
.b

.l
.a.s.b.l

.

6

Fresques de l’église St-Jacques
L’église St-Jacques, dont la construction initiale remonte à 1153 présente une nef du XIIIe et 
un nouveau chœur de la fin du XIVe siècle ; à l’origine la nef était partiellement polychromée 
et le chœur richement peint. 
« Pendant tout le cours du moyen âge on a regardé la peinture murale comme le 
complément nécessaire, comme l’achèvement en quelques sorte indispensable de tous les 
édifices et plus particulièrement encore des édifices consacrés au culte catholique »1.

Au XVIIIe, comme beaucoup d’églises, elle perdit ensuite cette décoration sous des couches 
de blanc de chaux. « L’assemblée des égliseurs du 29 avril 1770 approuva l’entreprise 
faite par les maîtres maçons Delbarre et Richard Bonnet, de plafonner toute l’église pour 
1.100 florins. » 2 Ensuite, avec régularité, ce plâtras fut recouvert de nombreuses couches de 
badigeon. 

Benoît Dochy

Eglise St Jacques.

© B. Dochy



pilier gauche à l’entrée du chœur, mais aussi dans plusieurs 
parties de l’église particulièrement sous forme de bandes 
de couleurs vermillons appliquées directement sur la 
pierre. « Ces rehauts vigoureux se voyaient notamment sur 
les bandeaux des grandes arcades, au pourtour des baies et 
fenêtres et des roses, ainsi qu’aux arcatures des galeries du 
triforium. Il se retrouvait également sur les boudins et les 
colonnettes engagées, et, chose remarquable … on retrouve 
de ces bandes de peintures rouges même à l’extérieur, 
autour de la rose et des lancettes qui éclairaient autrefois 
la croisée du transept… » 4. Ces rehauts sont toujours 
visibles actuellement.

Deux techniques furent utilisées : soit la peinture directe 
sur la pierre (pour les rehauts par exemple) soit celle de 
la détrempe (pour les voûtes) 

Le Chœur

Pour les peintures du chœur, selon Paul Rolland « leur 
style permettait de les considérer comme appartenant à 
la décoration originelle de ce chœur, bâti en « Sainte-
Chapelle » et dont le gros œuvre fut commencé en 1368 
pour se terminer peu avant 1391 » 5. Entre les arcatures 
du chœur apparaissaient de grandes figures d’hommes 
barbus, vêtus en bourgeois de la fin du XIV e ou du début 
du XVe, coiffés de bonnets de fourrure et portant des 
chaussures aux couleurs éclatantes, des inscriptions 
en caractère gothique indiquaient qu’il s’agissait de 
prophètes. A proximité d’autres figures se dressaient : 
des apôtres. Ces peintures, à peine visible et en mauvais 
état6 lors de la découverte ont aujourd’hui disparues. Il 
était prévu qu’elles soient restaurées : « sous les arcatures 
du pourtour de l’abside doivent encore prendre place les 
douze Apôtres, tels qu’ils y étaient peints au Moyen-âge, 
tenant chacun un phylactère orné du texte d’un des 
articles du Crédo » 7 initialement par le peintre Liégeois 
Jules Helbig (1821-1906), ensuite par le peintre gantois 
Léon Bressers (1865-1947) sur projet de l’architecte Paul 

Chœur, partie haute
par Jules Helbig.
© B. Dochy

St Jacques Projet Bressers 
Clerbaux 1903.
ACT  fonds Robert.
© B. Dochy

Rehaut vermillon 
autour de la rose 
(extérieure initialement 
éclairant la croisée du 
transept).

© B. Dochy

Clerbaux (1869-1960) en 1904 8, ce projet fut approuvé en 
1905 par la commission des monuments9 ; actuellement à cet 
endroit nous avons un recouvrement blanc.

Pour les parties hautes du chœur Helbig les décorât d’anges 
musiciens dans un ciel bleu étoilé. L’homogénéité du décor 
néogothique découlant de toutes ces interventions (incluant 
l’autel et les vitraux) donne une harmonie au chœur.

7
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La Chapelle du Saint-Sacrement 
Les murs de la chapelle construite à droite du chœur 
(l’actuelle chapelle du Saint-Sacrement), étaient aussi 
décorés : « Mais de toutes les parties de l’église Saint-
Jacques, celle qui offrait les restes les plus intéressants 
et les moins incomplets, c’est assurément la chapelle du 
transept méridional » « De ce petit sanctuaire tout entier, 
les voûtes, les parois et le soubassement … toutes les 
parties étaient décorées de peintures exécutées avec 
grand soin » « Cette décoration paraissait appartenir à la 
première moitié du quinzième siècle, et sous beaucoup de 
rapports, comme dessin et comme coloration, rappelait 
les miniatures des manuscrits du nord de la France et du 
Hainaut » 10

Cette chapelle, initialement dédiée à Saint-Nicolas avait 
été fondée par Colars et Jacques d’Avesnes. La décoration 
de celle-ci fut réalisée par les peintres tournaisiens Piérart 
de le Vingne pour les voûtes «  qui en reçut 41 livres 10 
sols ; au dire des experts chargés de recevoir son œuvre, 
elle dépassa l’attente et les promesses du peintre »11 et 
« un maître Loys sui pourrait être »12 Louis le Clercq pour 
les murs ce en 1405, tout ceci sur base d’un patron dessiné 
par Henri le Quien. 

Le peintre Maître Henri le Quien (le chien) était un des 
confrères de Robert Campin, il est aussi cité pour avoir 
polychromé un tryptique sculpté en 1413 13, il participât 
activement à la révolte des métiers et fut bannis en 1429 
« pour avoir excité le peuple contre les élus de la commune 
avec réserve toutefois de pouvoir y rentrer moyennant une 
amende et un pèlerinage à Notre-Dame de Rocamadour » 14 
« En 1420, il peignit un triptyque pour la Halle des doyens 
des métiers de la ville. Il est mentionné parmi les maîtres 
de la gilde de Saint-Luc, lors de l’ouverture de son registre 
en 1423. Il eut Pierre Helbaut comme élève. Un compte 
testamentaire (cité par de la Grande et Cloquet) daté 
de 1405 atteste qu’un certain « Henri le Pointre » avait 
été chargé des projets pour la décoration de la voûte de 
l’actuelle chapelle du Saint Sacrement de l’église Saint-
Jacques à Tournai. » 15 

Les murs laissaient découvrir différentes décorations sur 
un fond rouge vermillon, « on voyait, un diaprage formé 
d’une sorte de losanges, …dont les extrémités étaient 

ornées de fleurs fantastiques, et dont les côtés étaient 
couverts d’un enroulement de banderoles …sur lesquelles 
ont lisait le texte O mater Dei, misere mei » 16 Jules Helbig 
en effectua un relevé.

Mais la partie la plus intéressante de la chapelle était la 
voûte, car encore lisible à l’époque.

Chacune des deux sections de cette voûte groupe trois 
anges sur chacun des voûtains triangulaires, azurés et 
étoilés, ce qui fait un total de 24 personnages célestes. Ces 
anges jouent des instruments de musique en usage au XVe 
siècle, ils jouent du luth, de la harpe, de la flute double 
et simple, de la gigue, du psalterion, de la cornemuse, 
agitent des clochettes et des timbres, battent des tambours 
et des tambourins. Cet usage des anges musiciens est 
caractéristique du début du XIVe. Paul Rolland dit « c’est 
un orchestre charmant qui s’apparente à celui de la cha-
pelle nord de l’église St Martin à Hal » (où nous trouvons 
encore des anges musiciens sculptés dans des écoiçons, 
les peintures murales les représentants ont disparues ). 
La chapelle du Saint Sacrement de l’église Saint Pierre et 
Saint Guidon d’Anderlecht comportent aussi sur une voûte 
des anges musiciens datés d’environ 1400).

Suite à cette découverte, la fabrique d’église confiât en 
1874 à Jules Helbig la restauration de ces peintures, 
celui-ci fut aidé par son élève l’hutois Adolphe Tassin 
(1852-1923) sans que l’on sache exactement la part de 
ce dernier. L’artiste, si l’on se base sur les critiques de 
l’époque, réussit à sauver et valoriser ce superbe ensemble, 
mais en faisant aussi œuvre d’interprétation personnelle, 
ce que résume Paul Rolland : qu’il allât plus loin qu’une 
simple restauration, mais « Par contre, l’ornementation de 
la voûte en deux croisées d’ogives de la même chapelle a 
pu survivre grâce à une restauration, peut-être excessive, 
mais dont l’érudit peut s’abstraire au moyen de relevés 
dressés avant elle ». D’autres auteurs sont plus radicaux, 
estimant que Jules Helbig a conçus une nouvelle décora-
tion sur base des traces de dessins comme il l’avait fait à 
l’église Notre Dame de Saint Trond 17. Difficile de trancher, 
je n’ai pas retrouvé de mention de calques de l’époque 
reproduisant les peintures lors de la découverte, mais 
il a fait œuvre plus personnelle dans la Chapelle Notre 
Dame de la Gésine. 
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Helbig IIIA 29, 
diaprage,

© KADOC Leuven.

Collègiale de Hal ange 
musicien polychromé .

© B. Dochy.



Détail de la chapelle 
Notre-Dame de Gésine.
© B. Dochy

Détail de la chapelle 
du St Sacrement.

© B. Dochy

A gauche : chapelle du 
St Sacrement, voûtes avec 
les anges musiciens du XV e 
restaurées par Jules Helbig.

© B. Dochy

A droite : voûtes Chapelle 
Notre Dame de la Gésine.
© B. Dochy
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Chapelle Notre-Dame de la Gésine
Sur le modèle de la chapelle du Saint-Sacrement, Jules Helbig 
peignit vers 1880 aussi des anges sous les voûtes de celle 
dédiée à Notre Dame de la Gésine. S’inspirant de ceux présents 
sous la voûte de la chapelle du Saint-Sacrement. 

Le contexte 

Des tensions il en eu entre des membres de la commission 
des monuments et la démarche entreprise, voici par exemple 
une note envoyée au Ministre de tutelle : 

« Bruxelles le 30/07/1880 : On exécute en ce moment 
dans le chœur & les deux chapelles latérales des peintures 
murales dont les projets ne nous ont pas été communiqués 
& qui sont loin d’être irréprochables d’un double point de 
vue de la conception & de la coloration. Les peintures ne 
respectent pas l’ossature de la construction & introduisent 
dans l’édifice de nouveaux éléments architecturaux (qui 
n’y étaient pas) tels que faux triforium, arcature.

Elles ont en outre le défaut d’être exécutées sur un en-
duit lisse alors que les travaux anciens découverts sous 
le badigeon, démontrent à l’évidence que la polychromie 
primitive était appliquée directement sur la pierre.» 18 Il 
faut rappeler ici que les peintures des voûtes étaient bien 
à la détrempe ( donc sur un enduit posé sur la voûte en 
brique) et donc ce courrier ne peut relater que les inter-
ventions dans le chœur. Le contexte politique avait aussi 
son impact ; des avis pouvaient aussi varier suivant que 
le gouvernement était laïque ou non, et d’autres membres 
de la commission étaient plus enthousiastes …

Très vite en fait l’architecte Justin Bruyenne fut « oublié » 
par la fabrique d’église et la démarche de restauration fut 
dans les faits menée par une équipe très « militante » 
menée par Jean-Baptiste (de) Bethune (1821-1894) 19 
pour la décoration d’ensemble ( il réalisa les vitraux du 
chœur) et pour la technique architecturale ce fut Louis 
Cloquet (1849-1920) qui l’a prise en charge, ce dernier 
avait rejoint les objectifs du premier et était alors pro-
fesseur à l’école St Luc de Tournai . 

Jean-Baptiste Bethune était avec Jules Helbig, le chanoine 
Charles-Joseph Voisin parmi les fondateur de la Gilde de 
Saint-Thomas et de Saint-Luc fondée en 1863 « dans le 
but de favoriser l’étude des antiquités chrétiennes, de 
l’archéologie religieuse et de propager les vrais principes 
de l’art chrétien »   et était un des ardents promoteurs 
de la peinture néogothique. Cette démarche était sou-
tenue activement ( tout comme les écoles St Luc) par 
Henri (1830-1917) et Jules Desclée (1828-1911) , des 
tournaisiens, l’un d’eux, Henri était aussi président de la 
fabrique de l’église St Jacques . 

L’église Saint Jacques nous présente actuellement un 
décor homogène, résultat d’une démarche globale visant à 
magnifier le monument par l’emploi du style néo-gothique 

dans lequel la peinture murale joue un rôle majeur. Les 
anges musiciens de la chapelle du Saint-Sacrement té-
moignent encore du talent des artistes du XVe20 , ils sont 
harmonieusement complétés par ceux de la fin du XIXe de 
la chapelle Notre Dame de la Gésine.

Remerciements à l’équipe du KADOC K.U.Leuven ( Patricia 
Quaghebeur et Rie Vermeiren), à Luc Helbig ainsi qu’à 
Monique Merland du CRMSF, Anne Dupont des Archives 
et Bibliothèque de la Cathédrale de Tournai. 

Notes
1	 J. HELBIG dans Monographie de l’Eglise Paroissiale de St 

Jacques à Tournay, par L.CLOQUET, 1881, page 139
2	 L. CLOQUET, Monographie de l’Eglise Paroissiale de St 

Jacques à Tournay, par L.CLOQUET, 1881, page 135 
3	 Rapport émanant du ministère de la Justice daté du 11 

décembre 1871 dans l’Inventaire des pièces concernant la 
restauration de l’église St Jacques, archives de la CRMSF

4	 J. HELBIG ib., page 142
5	 P. ROLLAND, La peinture murale à Tournai, Editions du 

cercle d’art, 1946, p 46
6	 J. HELBIG ib., page 144
7	  L.CLOQUET , Tournai et Tournaisis, Desclée de Brouwer, 

1884 p 288
8	 Le plan accompagnant la proposition de l’architecte 

P. Clerbaux est aux Archives et bibliothèque de la 
Cathédrale de Tournai. 

9	 Inventaire des pièces concernant la restauration de 
l’église St Jacques, archives de la CRMSF, n° 88 du 11 
janvier 1905

10	J. HELBIG ib., page 146
11	De la Grange et Cloquet Etudes sur l’art à Tournai, 

Mémoire S.H.T XXI 1887, page 56
12	De la Grange et Cloquet, ib. Page 56 
13	D. BRINE, Campins’s contemporaries : painting in Tournai 

in the early fifteenth century, dans Campin in Context, 
Peinture et société dans la vallée de l’Escaut à l’époque 
de Robert Campin 1375-1445, Presses universitaires 
de Valenciennes, 2007 , page 107.

14	A. CHATELET, Robert CAMPIN Le Maître de Flémalle 
Fonds Mercator Paribas 1996, page 29

15	S. VAN SPRANG, Dictionnaire des peintres belges, Balat@
Kirkipa.be, 

16	J. HELBIG ib. , page 144, en note Louis Cloquet men-
tionne un dessin de cette peinture levé par J.Pollet-
Liagre, je joins ici le levé effectué par Jules Helbig.

17	A. BERGMANS, Middeleeuwse Muurschilderingen 
in de 19de eeuw, Universitaire Pers Leuven, 1998 
Kadoc Artes 2

18	Pièces concernant la restauration de l’église St Jacques, 
archives de la CRMSF

19	Jean-Baptiste Bethune devint Baron sous le nom «  de 
Bethune » ; son père ayant reçu cet honneur, mais dans 
les fait il signait « Bethune » 

20	Il faut espérer qu’une stabilisation de ces peintures 
soit effectuée.
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Le bulletin numéro 831 de l’association Pasquier Grenier présentait une étude très détaillée 
sur les peintures murales des voûtes de la chapelle axiale de l’église Saint-Quentin de 
Tournai. Cette étude avait été réalisée sur le terrain en mai-juin 2005 par Stéphanie Moris, 
collaboratrice de la Cellule de recherche en histoire et archéologie du bâtiment (CRHAB), 
dans le cadre de la demande d’un certificat de patrimoine en vue de la restauration de cet 
ensemble pictural.

Florence Renson
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Rappel historique 

Durant le troisième quart du XVe siècle (1464 ou 1469)2, le 
tapissier et marchand tournaisien Pasquier Grenier († 1493), 
ainsi que son épouse Marguerite de Lannoy commandent et 
financent l’érection des huit colonnes qui soutiennent les 
voûtes du chœur et qui font office de déambulatoire, ainsi 
que les chapelles absidiales de l’église Saint-Quentin. La 
chapelle axiale dédiée au saint sacrement sera la chapelle 
funéraire du couple, membre de la paroisse. Le décor pic-
tural des voûtes d’ogives et des parois de cette chapelle 
est particulièrement choisi et soigné. Selon les observa-
tions de Stéphanie Moris, les peintures murales ont été 
exécutées à la détrempe. Le raffinement et le réalisme de 
la physionomie des personnages ainsi que le symbolisme 
dans la composition induisent la participation d’un maître 
médiéval chevronné. Le thème de l’Eucharistie, qui inspire 
le programme iconographique, est interprété dans l’esprit 
de la « dévotion moderne »3. Au cours du temps, cepen-
dant, les détrempes originales ont été altérées par un 
piquetage, puis masquées complètement par l’application 
d’un badigeon de chaux.

Les peintures médiévales, redécouvertes vers 1846, au 
cours de travaux de rénovation de l’église, ont fait l’objet 
d’une restauration inappropriée durant la seconde moitié du 
XIXe siècle. Sur ces peintures à base aqueuse, le restaurateur 
– un certain Duvivier4 – appliqua en effet un surpeint à 
l’huile, que Stéphanie Moris estime surtout représentatif du 
néogothique, et beaucoup moins du gothique lui-même. 

Si l’église Saint-Quentin fut entièrement détruite par les 
bombardements de mai 1940, la chapelle axiale fut mira-
culeusement épargnée, mais l’édifice ruiné, à ciel ouvert, 
fut exposé aux intempéries. Avant sa restauration, qui se 
déroula entre 1961 et 1968, le mur épais de l’abside se 
gorgea d’eau, ce qui entraîna la dégradation accélérée des 
peintures murales. 

État actuel 

Aujourd’hui, les problèmes d’infiltration et d’humidité 
sont résolus, mais les peintures murales sont dans un 
état préoccupant. La couche néogothique de surface, 
fortement endommagée, laisse apparaître les innombrables 

La restauration des peintures murales 
de la chapelle funéraire de Pasquier Grenier 

en l’église Saint-Quentin de Tournai

Etat actuel (février 2010) 
des peintures murales 
des voûtes de la chapelle 
funéraire de Pasquier Grenier 
en l’église Saint-Quentin 
à Tournai.
© B. Dochy
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Etat actuel (février 2010) 
des peintures murales 

des voûtes de la chapelle 
funéraire de Pasquier 

Grenier en l’église Saint-
Quentin 

à Tournai. © B. Dochy
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lacunes causées par le piquetage des peintures originales 
du XVe siècle. Le programme iconographique est à peine 
lisible : on devine les silhouettes des quatre évangélistes 
et des anges virevoltants, mais les traits des visages sont 
pour les huit dixièmes effacés. Aussi l’opération de res-
tauration qui est aujourd’hui programmée tiendra plus du 
sauvetage que d’une restauration proprement dite.

État d’avancement du dossier 

L’édifice étant classé depuis 19365, il a fallu procéder à 
la demande d’un certificat de patrimoine6. Une des pièces 
constituant le dossier de demande était le résultat de 
l’étude préalable réalisée sur place en mai-juin 2005 par 
Stéphanie Moris. Il a fallu ensuite un peu plus de quatre 
années pour l’obtention du certificat de patrimoine, qui, 
délivré en septembre 2009, donna le feu vert à l’avancement 
du dossier de restauration. Un appel à candidature a été 
lancé pour connaître les bureaux intéressés par ce travail. 
Le rapport de l’auteur de projet, relatif aux candidatures 
reçues se trouve actuellement à la Région wallonne pour 
examen. Les entreprises sélectionnées seront alors invitées 
à remettre offre.7

Monsieur Jacques Bruyère, du cabinet d’architecture et 
d’urbanisme Bruyère-Bruyère de Tournai, est l’architecte-
auteur du projet. La fabrique des églises Saint-Quentin 
et Saint-Jacques est le commanditaire des travaux et le 
propriétaire de l’église.

Malheureusement, le financement de cette restauration 
ne pourra se faire comme escompté, grâce aux subsides 
dus aux dommages de la Seconde Guerre mondiale, ce qui 
fut le cas pour les autres parties de l’édifice. Et ce qui fut 
encore le cas, en 2006, lors de la restauration et la remise 
en place de la clôture baroque du chœur, délimitant le 
déambulatoire. En principe, des subsides seront octroyés par 
la Région wallonne, puisqu’il s’agit d’un bien classé, mais 
ils ne suffiront pas à couvrir la totalité de la restauration. 
Il faudra probablement se tourner vers une recherche de 
fonds par financement de type mécénat d’entreprise.

Nous vous tiendrons au courant du résultat de la restauration 
future de ces peintures murales dans un numéro ultérieur 
du bulletin de l’association Pasquier Grenier.

Notes
1.	 Moris (Stéphanie), En l’église Saint-Quentin, les peintures 

des voûtes de la chapelle funéraire de Pasquier-Grenier, 
dans Bulletin de la Fondation Pasquier Grenier, n° 83, 
décembre 2005, p. 3-15.

2.	 Le Patrimoine monumental de la Belgique. Province de 
Hainaut. Arrondissement de Tournai-Mouscron, vol. 6, 
t. 2, Liège, 1978,  p. 628, ainsi que Moris (Stéphanie), 
op. cit., p. 4.

3.	 Gérard Groote (1340-1384) est le fondateur de la devotio 
moderna, qui recommande la méditation méthodique des 
fins dernières et de la vie du Christ, spécialement de la 
Passion. Ce mouvement spirituel ne cesse de s’épanouir 
et de se propager au XVe siècle, en particulier dans les 
Pays-Bas et les régions rhénanes. Voir Stéphanie Moris, 
op. cit., p.9-12.

4.	 Moris (Stéphanie), Idem, p. 4.
5.	 Arrêté royal du 15 septembre 1936.
6.	 Suite à un arrêté du gouvernement wallon du 4 mars 

1999, la procédure administrative en Région wallonne 
impose, pour tout édifice classé (ou en voie de classe-
ment) ou inscrit sur la liste de sauvegarde ou sur celle 

Etat des peintures murales 
avant 1940. Reproduction 
extraite du livre de ROLLAND 
(Paul), La peinture murale 
à Tournai, Bruxelles, 1946, 
planche XLI

Photographie de l’intérieur 
de l’église Saint-Quentin 
après les bombardements 
de 1940. 
© Edition belge E.B.B

du patrimoine immobilier exceptionnel, l’obtention 
d’un certificat de patrimoine délivré préalablement à 
toute demande de permis d’urbanisme relative à des 
actes et travaux. En vue de l’obtention de ce certificat 
de patrimoine,  il y a lieu d’élaborer avec un comité 
d’accompagnement un dossier complet comprenant, 
entre autres, une ou plusieurs études détaillées, l’avis de 
la Commission royale des monuments, sites et fouilles, 
ainsi qu’un relevé de la situation existante, des plans 
de la situation projetées, des cahiers des charges, etc.

7.	 Renseignements pris auprès de Monsieur Philippe Passagez, 
président de la fabrique des églises  Saint-Quentin et 
Saint-Jacques  à Tournai.



Lors des bombardements de mai 1940, l’église Saint Brice fut ravagée et un « vrai trésor de 
mobilier liturgique très riche en orfèvreries, cuivreries et broderies, et au moins fort curieux 
dans ses peintures et ses boiseries » disparut dans les flammes. Paul Rolland dresse un triste 
constat de cette perte irréparable1. Comme la plupart des églises paroissiales tournaisiennes, 
Saint Brice se présentait alors  richement ornée d’autels et de retables sculptés, de 
monuments funéraires et cénotaphes, de statues et bustes de saints en bois polychromes, de 
stalles, confessionnaux et chaire de vérité, de lambris au bas des murs intérieurs, datant du 
17 e au 19 e siècle. En 1940, « tandis que des monuments entiers étaient ainsi dévorés par le 
feu, des œuvres oubliées, cachées durant des siècles derrière le bois ou le plâtre, se révélèrent 
aux yeux émerveillés des archéologues »2.

Béatrice Pennant
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La fresque 
de l'Annociation, 

état actuel.
Cop. Musée d'archéologie. 

© P. Maurage

Eglise Saint Brice : vue 
intérieure vers le chœur. 

(P. Rolland, Tournai 
tel qu'il fut, fig. 34).

Eglise Saint Brice : vue 
extérieure du chœur et des 

baies murées, avant guerre. 
(P. Rolland, Tournai 
tel qu'il fut, fig. 32).

Les fresques de Saint-Brice 
et l’Annonciation de Robert Campin

C’est dans ces circonstances qu’apparurent, de manière 
inattendue, plusieurs fresques jusqu’alors occultées par 
les couches de plâtras et le mobilier, à Saint Brice ainsi 
qu’à Saint Quentin. P. Rolland, alors Conseiller archéo-
logique au Commissariat général à la Reconstruction du 
Pays releva très vite leur intérêt exceptionnel  malgré leur 
état de dégradation. Les laboratoires des Musées royaux 
d’art et d’Histoire de Bruxelles, sous la responsabilité de 
P. Coremans,  furent chargés de la dépose sur cadre de ces 
fresques réalisées à la détrempe. Cette opération délicate 
effectuée en mai et juin 1941 dans de mauvaises condi-
tions s’avérait d’autant plus indispensable que « le plâtras 
avait arraché des particules peintes, les incendies avaient 
desséché ou carbonisé les panneaux, l’eau continuait à 
attaquer ces peintures en détachant parfois de la paroi 
le support »3. En outre, ces deux églises nécessitaient 
des travaux de consolidation importants en attendant 
leur reconstruction, et les fresques de Saint-Brice étaient 
directement exposées aux intempéries. Il fallut d’ailleurs 
préalablement à leur enlèvement, assécher les peintures 
et parois murales imbibées d’eau durant 6 mois entre 
novembre 1940 et mai 1941.

Parmi ces peintures murales, retrouvées sur le flanc intérieur 
nord du chœur de Saint-Brice, une scène figurant deux 
personnages et un bélier ne put être sauvegardée malgré 
son prélèvement de la muraille4. Le chevet plat central 
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présentait une 
autre fresque 
plus lisible qui 
se prolongeait 
vraisemblable-
ment sur tou-
te la longueur 
du chevet. 
Identifiée 
comme une 

Annonciation, 
cette scène située à 1 m 75 du ni-

veau du sol primitif et se présentait comme un « tableau » 
d’un 1 m de haut sur 1 m 70 de long, disposé au-dessus 
de l’autel jusqu’alors consacré à la Vierge, sous la verrière 
centrale5. Quelques vestiges d’un « fond uniforme de cou-
leur rougeâtre, support à une autre teinte grise sur lequel 
on avait appliqué un semis de corolles de fleurs stylisées 
peintes en gris » témoignaient qu’un décor plus vaste ornait 
le dessous de toute la verrière et ses côtés, voir même de 
l'ensemble du chevet en triple halle6. A près de 5 m du sol, 
de part et d'autre de cette verrière, deux figures d’anges en 
buste d’environ 1 m de côté étaient encore partiellement 
conservées.

La scène de l’Annonciation parsemée de ces mêmes fleurs 
stylisées est cernée sur ses côtés par une bordure latérale 
assez large de ton foncé, le niveau du sol étant souligné 
par une teinte rouge. P. Rolland souligna la profonde origi-
nalité de la composition et de l’attitude des personnages. 
D’un brusque mouvement de sa tête nimbée, la Vierge se 
détourne de son livre au contour encore visible, disposé 
sur un prie-dieu représenté en fausse perspective. Cette 
attitude impulsive de Marie se retournant ainsi vers l’ange 
apparaissait saisissante de justesse et de spontanéité, et 
la représentation de l’ange agenouillé, en particulier de 
ses ailes disposées presque à l’horizontale, suscitait une 
impression d’instantanéité du mouvement. Ces éléments 
ainsi que la disposition centrale du vase portant une bran-
che d’iris fleurie, évoquaient la modernité et la maîtrise 

d’un artiste de haut niveau. L’économie et la justesse de 
trait de même que l’expressivité des visages des « anges 
adorateurs » situés en hauteur de part et d’autre de la 
verrière renforçaient encore l’impression d’une composition 
d’un grand maître7. 

Il revient à P. Rolland d’avoir attribué ces peintures murales 
à Robert Campin, se réjouissant de révéler ainsi « la seule 
peinture authentique connue » de l’artiste8. Ce dernier fut 
en effet particulièrement actif dans le cadre des grands 
travaux de l’extension du chœur de Saint-Brice au début 
du 15e siècle. Si les archives qui en témoignaient ont 
disparu dans l’incendie de l’église en 1940, elles avaient 
fort heureusement fait l’objet d’une étude assez complète 
par E.J. Soil de Moriamé en 1909. A plusieurs reprises, y 
est mentionné le nom de « mestre Robiert le pointre » et 
parfois plus explicitement « mestre Robiert Campin ».

L’église qui s’était dotée d’un chœur en triple halle à la 
fin du 12e siècle, formule originale pour la première fois 
adoptée dans la vallée de l’Escaut, fait une nouvelle fois 
l’objet d’un vaste chantier, confié à Jean Daret, entrepre-
neur et escrinier résidant dans la paroisse Saint-Brice. Il 
lui est demandé de « ralongier le cuer ensi comme enda 
markandet »  ce qui est réalisé entre le 1er novembre 1405 
et le 1er novembre 1406, avec l'assitance du maçon Jehan 
du Haveron et de plusieurs ouvriers et manœuvres9. Le 
chœur prolongé de 12 m, soit de deux travées, voit ainsi 
sa longueur doublée, et on éleva « les trois nouvaulx pans 
dou cœur». Les trois chevets plats sont percés d’énormes 
verrières ogivales, murées sans doute à la fin du 18e siè-
cle ou  courant 19e siècle10. Ces travaux s’accompagnent 
d’importants aménagements intérieurs : pose d’un nouveau 
dallage, déplacement de pierres tombales,  démontage et  
renouvellement d’autels dont celui dédié à Notre-Dame 
situé derrière l’autel principal, contre le chevet central, 
au pied de la verrière. C’est à ce titre que les comptes de 
1405-1406 mentionnent « Robiert Campin pointre » qui 
semble avoir racheté « deux vieses coulonnes et deux 
angles qui servoient à l’autel devant Notre-Dame... ». 
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Ange de droite, 
état en 1940. 
(P. Rolland, 
La peinture murale…, 
pl. 38).

Ange de gauche, 
état actuel. 
Cop. Musée d'archéologie.
© P. Maurage

Vase-scène de l'Annonciation, 
état en 1940.
(P. Rolland, La peinture 
murale…, pl. 36).



L’année suivante le voit intervenir sur la décoration du 
nouvel autel puisqu’il est rétribué « pour avoir reparet et 
point entour Nostre-Dame et l’autel comme il s’appert,... 
et pour l’amendement de le dorure qu’il a fait qui ne fut 
point deviset au marquiet... »11. 

A plusieurs reprises, dans les comptes des années 1408 
à 1424, l’intervention de « mestre Robiert le pointre » 
ou « mestre Robiert Campin » est mentionnée : dans la 
polychromie notamment de la statue de Saint Brice, du 
tabernacle de Saint Gillain, de la croix du crucifix-calvaire 
de la poutre de gloire à l’entrée du chœur qu’il restaure, 
de deux croix de procession réalisées par Jean Daret, ou 
encore dans la peinture d’une toile portant les blasons 
du roi de France12.

Tous ces témoignages évoquent la diversité des activités 
menées par un artiste alors âgé d'environ 30 ans en 1405 
qui allait développer un atelier très actif tout en conciliant 
des responsabilités politiques importantes dans la cité13. 
Les comptes de Sainte-Marguerite récemment étudiés 
témoignent également de ses nombreuses interventions 
dans la polychromie du mobilier liturgique de cette église. 
Les statues de l’archange Gabriel et de la Vierge du groupe 
de l'Annonciation, dues au tailleur d'images Jean Delemer 
en 1428 furent polychromées par Robert Campin14. 

D’autre part, comme le souligne P. Rolland, le nom de 
Campin est fréquemment associé pour les travaux de 
Saint-Brice, à celui de l’entrepreneur Jean Daret dont le 
petit-fils Jacques entre comme « varlet » dans l’atelier 
de l’artiste, très jeune, peut-être vers 1412 puisqu’il 
«ouvre de son métier» déjà en 1418 seulement âgé d’une 
quinzaine d’années. Sans doute, des relations d’amitiés 
unissaient-elles les deux familles et Jacques Daret devint 
un collaborateur du maître. La problématique de l’atelier 
de Campin et de la formation et de l’implication dans la 
réalisation de ses oeuvres, de ses apprentis dont Jacques 
Daret et Roger de la Pasture entre 1427 et 1432 a par 
ailleurs fait l’objet de nombreux débats et études entre 
spécialistes. 

Déjà, P. Rolland s’était intéressé aux rapports stylistiques 
existant entre la fresque de Saint-Brice et les panneaux 
peints sur le thème de l’Annonciation attribués à Campin, 
Van der Weyden ou Jacques Daret, en insistant sur la 
similitude des attitudes des personnages, de certains 
détails iconographiques tel le récipient à anse, ou de la 

composition de la scène15. Parmi les concordances les 
plus convaincantes avec la fresque, récemment mise en 
évidence, une broderie sur ce même thème de l’Annon-
ciation, provenant de l’église de Noyelle-lez-Seclin et 
conservée au Musée des Beaux-Arts de Lille, présente une 
grande similitude dans les attitudes des personnages aux 
visages peints sur le tissu, et un équilibre identique de la 
scène ponctuée par la disposition centrale du vase d’où 
part un phylactère pourvu de l’inscription « Ave Gracia 
Plena Dominus Tecum ». On retrouve dans cette œuvre 
vraisemblablement d’origine tournaisienne, une corrélation 
réelle et directe « avec un espace restreint fermé par un 
tissu précieux décoré de motifs répétitifs », à l'image de 
la fresque de Saint-Brice16. 

Sans doute la décoration du 15e siècle est-elle restée en 
place jusqu’aux événements de 1566 : les 23 et 24 août, 
l’église est pillée par les iconoclastes, et le mobilier et les 
statues endommagés furent ensuite vendus aux paroissiens 
au profit des pauvres. Comme dans les autres édifices 
paroissiaux, l’église Saint-Brice fut pourvue d’un nouveau 
mobilier en style renaissance et classique, renouvelé au 
17e et 18e siècle dont certaines pièces étaient encore en 
place avant  mai 1940.  Sous les verrières du chevet plat, 
prennent alors place de nouveaux autels et retables dédiés, 
à gauche (chevet nord-ouest) à Saint-Marcou, à droite 
(chevet nord-est) à Notre-Dame de Bonsecours, et au centre 
depuis le 15e siècle, à Notre-Dame devenue Notre-Dame 
des Sept Douleurs, exemple de permanence de l’autel à un 
même emplacement. Enfin, l’église sera enduite et blanchie 
à plusieurs reprises dès 1593. Lors de la vaste campagne 
de restauration de l’édifice qui menaçait ruines en 1774 et 
échappa à la démolition de justesse, l’intérieur fut entiè-
rement revêtu d’une épaisse couche de plâtre cachant les 
éléments architecturaux romans, notamment à l’initiative 
de J-F. Péterinck17. Ainsi, le souvenir  des interventions 
des artistes d’autrefois, détruites ou devenues invisibles, 
s’estompa dans les mémoires et fut complètement occulté 
par les remaniements successifs de la décoration et des 
murs intérieurs... jusqu’en mai 1940.

Ces fresques déposées au Musée d’archéologie au côté de 
« L’entrée du Christ à Jérusalem » provenant de Saint‑Quentin 
se sont malheureusement très mal conservées et ne sont 
lisibles que pour un oeil exercé. Alerté par leur état de 
dégradation avancé, l’IRPA proposa un renettoyage de 
ces peintures à titre gracieux et le Collège échevinal a

.s
.b
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Annonciation, toile brodée 
provenant de l’église de 

Noyelle-lez-Seclin, Lille-
Musée des Beaux-Arts.

(A. Châtelet, L'atelier de 
Robert Campin…, fig. 4).
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décida « d’autoriser la prise en charge de ces fresques » 
par cette institution en 2006. Le bilan de l’examen et du 
traitement opéré par le Kikirpa s’est avéré peu satisfaisant. 
«Malheureusement, le résultat de l’intervention n’est pas 
splendide. De la couche picturale, il ne reste pas grand 
chose... Les deux fragments sont, plutôt des témoins de 
l’histoire de la restauration que des oeuvres d’art... et  fort 
probablement dans 20 ans, de notre intervention »18.

Notes
1.	 P. Rolland, Tournai tel qu'il fut, Bruxelles, 1947, p. 23‑24.

2.	 P. Rolland, Découvertes de peintures murales à Tournai 
dans Phœbus, revue des arts anciens et modernes, 
vol.1, n°2, 1946, p. 68. Comme à Saint-Piat et Saint-
Quentin, les murs intérieurs de Saint-Brice étaient 
recouverts d'un épais enduit depuis la restauration de 
l'édifice au 18e siècle, altérant la lecture de l'architecture 
primitive. 

3.	 P. Coremans, Dépose des peintures murales découvertes 
en 1940 à Tournai et Nivelles dans Bulletin des Musées 
Royaux d'Art et d'Histoire, n°6, novembre-décembre 
1941, p. 125-132. Ce dernier évoque de manière dé-
taillée les procédés mis en oeuvre pour l'enlèvement 
des fresques déplorant l'absence de produit adéquat 
et les moyens limités.

4.	 P. Rolland signale qu' « on n'a pas réussi à la conser-
ver ». Cette fresque (1 m 20 x 0 m 80) est illustrée en 
cours de traitement avant son enlèvement de la paroi 
murale. P. Coremans, op.cit., fig. 13.

5.	 Cette verrière centrale s'étend sur 4 m 62 de large. 
On constate la pérennité, du 15e au 20e siècle, de la 
consécration de cet autel à la Vierge. Sur les recherches 
architecturales et archéologiques de l'église : P. Rolland, 
L'église Saint-Brice à Tournai aux époques préromane, 
romane et gothique dans Recueil des travaux du Centre 
de Recherches archéologiques, Antwerpen, 1943. 

6.	 Sur ces traces encore visibles: P. Rolland, La peinture 
murale à Tournai, Bruxelles, 1946, p. 42.

7.	 P. Rolland qualifie la figure de l'ange de gauche 
(1 m x 0 m 85), plus dégradée, « pleine de bonhomie » 
et évoque « l'expression intelligente du regard » de 
l'ange de droite (1 m 20 x 0 m 80). 

8.	 Sur ces fresques : P. Rolland, La peinture murale…,  
p. 42–46, pl. 35-37. P Rolland, Peintures murales 
en l'église Saint-Brice à Tournai (L'Annonciation de 
Robert Campin) dans Recueil des Travaux du Centre 
de Recherches Archéologiques, Antwerpen, 1942, p. 
6-18. P. Rolland, Découvertes..., p. 161-164.

9.	 E.J. Soil de Moriamé, L'église Saint-Brice à Tournai, 
Tournai, 1909. Les comptes de l'église pour l'année 
1405-1406 (p. 56, 296) mentionnent les tâches et 
rétributions de chacun d'eux. Ainsi Jehan du Haveron 
sera rétribué pour 36 journées, pour avoir réalisé 
l'autel du chœur, celui de Notre-Dame, un pilier et le 
pavement du chœur, ainsi que les chevets. P. Rolland, 
Les églises paroissiales de Tournai, (Ars Belgica, V), 
Bruxelles, 1936, p. 20-22, pl. 49-55. D'autres églises 

de Tournai voient leur chœur modifié notamment sous 
l'influence du culte marial : Saint-Jacques en 1368, 
Saint-Piat en 1370 et Saint-Quentin en 1464.

10.	Cette fenêtre visiblement « bouchée » sur un plan 
de 1774, est réouverte en 1785 et équipée d'un 
« transparent » par le peintre J.J. Equennez. Elle sera 
ultérieurement murée à nouveau lors de l'installation 
d'un haut retable au-dessus de l'autel. E.J. Soil de 
Moriamé, op.cit., p. 318-319.

11.	Comptes de l'église pour les années 1405-1406 et 1406-
1407. E.J.Soil de Moriamé, op.cit., p. 57 et 64. 

12.	Comptes de l'église pour les années 1408-1409, 1409-
1410, 1410-1411, 1419-1420, 1422-1423, 1423-1424. 
La statue de Saint Brice, patron de l'église est réalisée 
par le sculpteur Jean Tuscap et polychromée par Robert 
Campin, avec l'accord de la commune pour laquelle 
Campin était le peintre officiel. Elle était surmontée 
d'un dais dû à Jehan Daret. E.J. Soil de Moriamé, 
op.cit., p. 73, 77, 79, 88, 95, 96.

13.	Robert Campin devient vraisemblablement doyen vers 
1424 dans le cadre du gouvernement populaire des 
Métiers instauré en 1423.

14. J. Dumoulin et J. Pycke, Comptes de la paroisse 
Sainte‑Marguerite de Tournai au quinzième siècle. 
Documents inédits relatifs à Roger de la Pasture, Robert 
Campin et d'autres artisans tournaisiens dans Les Grands 
siècles de Tournai, (Art et Histoire, 7), Tournai, 1993, 
p. 278-316. J. Dumoulin, Les églises paroissiales de 
Tournai au 15e siècle. Art et Histoire dans Les Grands 
siècles..., p. 257-278. Sur R. Campin : Campin in 
context: peinture et société dans la vallée de l'Escaut 
à l'époque de Robert Campin 1375-1445 : actes du 
colloque international, Tournai, Maison de la Culture, 
30 mars-1er avril 2006.

15. P. Rolland cite des similitudes dans certaines œuvres : 
l'Annonciation de R. Van der Weyden au Musée des 
Beaux-Arts d'Anvers et au Musée du Louvre à Paris; La 
Vierge aux Médecins de Francfort-sur-le-Main (Galerie 
Städel) ; l'Annonciation de Bonn (Musée provincial), celle 
de l'Eglise de Bréda, du retable de Sterzing ou encore 
d'Arras... P. Rolland, Peintures murales..., p. 15‑18, 
fig. 6-9. En tapisserie, on peut citer l'Annonciation 
du Palais ducal d'Urbino : M. Bercé, M.G. Lopez, Arazzi 
ducali, Roma, 2007, p. 4.  

16.	Albert Châtelet, L'atelier de Robert Campin dans Les 
Grands siècles..., p. 13-37. Broderie : p. 24, ill.

17.	E.J. Soil de Moriamé évoque le pillage de l'église en 
1566 et le renouvellement périodique du mobilier no-
tamment en 1677 et 1681 (vente du mobilier ancien), 
op.cit., p. 303.

18. Compte-rendu du Conseil communal, du 12 juin 2006. 
Bilan de l'examen et de l'intervention du Kikirpa, par 
W. Schudel (transmis par Mme Delcourt-Vlaeminck, 	
conservatrice du Musée d'archéologie). 

Tous mes remerciements à Mme Delcourt-Vlaeminck, conser-
vatrice du Musée d'Archéologie de Tournai.
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L’église Sainte Marguerite

Dubrunfaut 
Passage de la gare.

© J. Legge

Peintures murales d’artistes 
du 20e siècle, à Tournai

Jacky Legge

Joseph Lacasse 
(Tournai, 1894 – Paris, 1975)

Maison privée, rue des Ingers, fresque sur des 
murs de la cour de la maison familiale : Christ et 
carriers, ca 1928. Peintures sur panneaux dans le 
couloir de la maison, ca 1928.

Dans le volumineux ouvrage que lui consacra le Fonds 
Mercator, Joseph Lacasse qualifie 1927 comme « bienfai-
sante année » : il se marie, il bénéficie d’une exposition 
à la Galerie Dujardin, à Roubaix, il se voit commander la 
tapisserie « Henri IV chassant dans le bois de Bon-Secours ». 
Il écrit « Ma femme voulut consacrer l’argent qui vint à 
acheter, pour mes parents, la maison du 31 rue des Ingers 
à Tournai, que nous remîmes en état, à nous deux. ». 
Il poursuit : « Je terminai mes fresques dans la cour de 
la rue des Ingers et nous partîmes nous installer en plein 
cœur de Montparnasse : 11, impasse Ronsin. »

Il s’agit de peintures figuratives montrant des ouvriers 
carriers, ainsi qu’un impressionnant Christ en croix qui 
semble se pencher vers les hommes pour montrer que 
Son Sacrifice est destiné à leur salut. Des sources datent 
la réalisation de 1928.

La fille et beau-fils de l’artiste, M. et Mme Koob, ont 
installé une structure afin de préserver au mieux des 
intempéries l’œuvre de la cour.

Par ailleurs, une grande toile abstraite de Joseph Lacasse 
est intégrée dans les boiseries du nouveau bureau du 
bourgmestre, à l’Hôtel de Ville. Celui-ci a été inauguré 
par le roi Baudouin, le 11 mars 1970.

De grandes toiles sont disposées dans les locaux de la 
Banque de Paris et des Pays-Bas, à la place Paul-Emile 
Janson. Elles ont été inaugurées le 21 juin 1974, en 
présence du Premier ministre, Edmond Leburton. Elles 
appartiennent maintenant à la Ville, par l’achat et la 
transformation du bâtiment pour y installer le centre 
de Tourisme.

Pierre / Piet Devos 
(Audenarde, 1917 – Mater, 1972)

« Le Carillon », Grand-Place, avec l’aide d’Albert 
Baisieux, Edmond Dubrunfaut et, pour le lettrage, 
d’Edgar Deroissart, professeur à l’Académie des 
Beaux-Arts où se sont formés les trois autres 
artistes. Détrempe à la colle : Philippe Auguste 
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quittant Tournai pour se rendre à la Bataille de 
Bouvines, prise de Jérusalem par les Croisés, en 
1099,... (architecte : Henry Lacoste, pour son 
beau-père, le brasseur Carbonnelle. Inauguration : 
15 aout 1939). 

Les brasseries Carbonnelle – Dumortier sont propriétaires 
d’un établissement en mauvais état, sur la Grand-Place. 
Elles sollicitent l’architecte Henry Lacoste. Il dresse des 
premiers plans en 1928. 

Il en dessine de nouveaux, en 1934, qui aboutiront fina-
lement à la façade de l’établissement qui sera inauguré 
en 1939. Les bombes incendiaires nazies de 1940 n’auront 
pas de prise sur la charpente en béton, contrairement aux 
autres constructions de la Grand-Place.

Pour la décoration intérieure, il est fait appel à Pierre / 
Piet Devos, jeune artiste flamand formé à l’Académie des 
Beaux-Arts de Tournai. Ses fresques retracent la saga d’une 
bière tournaisienne qui traverse les siècles à travers des 
moments illustres de l’histoire de la Cité.

La salle de la brasserie a connu des modifications radi-
cales : des fenêtres ont été obturées, le balcon destiné 
à accueillir un orchestre n’existe plus. Des peintures ont 
ainsi disparu.

Le contrat de location oblige, néanmoins, le restaurateur 
à entretenir les panneaux encore existants.

Une belle harmonie chromatique ocre, rouge et brune 
allie les séquences. Des textes donnent le sens de la suc-
cession des scènes. L’humour n’est pas absent, rappelant 
qu’il ne s’agit pas de scènes historiques, mais bien de 
compositions « publicitaires » pour les propriétaires de 
l’établissement.

Edmond Dubrunfaut 
(Denain, 1920 – Bruxelles, 2007)

Edmond Dubrunfaut est l’artiste le plus fécond dans la 
production de peintures murales qui animent des espaces 
de travail et des environnements de services publics de 
la Ville de Tournai. 

A la fin de sa vie, il aimera additionner les mètres carrés 
couverts seul ou en groupe pour un art en contact direct 
avec le plus grand nombre de personnes, qu’elles soient 
sensibles à l’art ou pas du tout.

Cela donne, chronologiquement :
1° IMC – Institut médico-chirurgical, hôpital 
des Mutualités socialistes, chaussée de Saint-
Amand, 1971 : 14 peintures murales, soit 
400 m² sur vinyl par le Groupe de Cuesmes 68 
(A. Arnould, E. Dubrunfaut, P. Herla, J. Moulin 
et Charles Vienne) (architecte Dooms).
2° Maison des Syndiqués, rue des Maux, 1972 : 
huit voiles de polyester, avec A. Houfflin : Les 
Travailleurs syndiqués (architecte : J. Garçon)
3° Maison des Syndiqués, rue des Maux, 1980 : 
grande peinture sur toile dans l’auditorium : 
« Six temps de l’action ouvrière et syndicale », 
montrant une manifestation regroupant hommes 
et femmes, accompagnés par une fanfare, sous 
les drapeaux rouges de la solidarité (42 m²). 
(Une étude préparatoire est conservée à la 
Maison de la Culture).
4° Ecole solaire, avenue De Gaulle, 1985 : 
peinture sur carrelage : « Une journée d’été 
en 1984 », soit trois jeunes filles et une 
balançoire avec, à l’arrière-plan, un cosmonaute 
(11 m²) (architecte : Jean Wilfart, Templeuve, 
1931 – Chaumont-Gistoux, 2002).

Dubrunfaut 
Passage de la gare.

© J. Legge

Dubrunfaut 
Passage de la gare.
© J. Legge
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5° Passage sous voies, gare de Tournai, entre 
la place Crombez et l’avenue Eisenhower, 
1986/1987 : 1475 m² de céramique et de 
peinture aux résines d’acryl  : différents thèmes, 
dont le travail des champs, les loisirs, les sports 
nautiques, …

Rénovateur de la tapisserie, en Belgique, Edmond 
Dubrunfaut a toujours été préoccupé de mettre son 
œuvre en relation directe avec le plus grand nombre 
de personnes. En 1945, il est l’auteur d’un manifeste 
pour l’art mural. 

Cette préoccupation, il la partagea avec Louis Deltour 
et Roger Somville. Ils créèrent « Forces Murales », en 
1947. Cette association orna d’abord d’une œuvre les 
murs d’entrée de la Maison communale de Mourcourt, 
dès 1948 (architecte : Louis Gaudemont, Arras, 1905 – 
Tournai, 1996) avec deux fresques conçues par Edmond 
Dubrunfaut et Roger Somville. Il s’agit du « Coq mort » 
et du « Repos de midi » (25 m²).

Des transformations indispensables ou décoratives de 
l’hôpital socialiste ont entrainé progressivement la dis-
parition d’un certain nombre de scènes. Heureusement, 
il fut fait appel à une firme spécialisée pour détacher 
une grande partie des bandes de vynil. Cela représente 
douze rouleaux conservés dans une réserve.

Au deuxième étage, quatre scènes des anciennes salles 
de travail de la maternité sont restées sur place.

La structure hospitalière proposa de remettre ces éléments 
à la Ville, qui déclina l’offre. Contactées, début février 
2010, les Archives de l’Etat, à Tournai, ont marqué leur 
intérêt pour accueillir les rouleaux. Ils feront ainsi partie 
du Fonds de documentation et d'archives des figures de 
Wallonie picarde en cours.

Dans l’ouvrage paru au sujet du couloir sous voies, 
Norbert Gadenne donne les clés de lecture de l’œuvre : 
« On sait que [Edmond Dubrunfaut] s’est donné pour 
objectif d’appréhender tout l’espace du tunnel qui lui 
est concédé. Il atteint ce but en projetant de transfor-
mer le long couloir en un convoi imaginaire, à propos 
duquel il va construire toute une symbolique. Ce convoi 
sera celui qui parcourt la ligne de Tournai – Bruxelles. 
Par les baies des wagons, tandis que le train court son 
chemin, le regard des voyageurs découvrira des scènes 
qui défilent sur son passage.

« Par la magie de la symbolique, le train couvrira le cycle 
des saisons de l’année, en même temps que celui de la vie 
des hommes, et ainsi, le temps d’un parcours du passage 
piétonnier, le thème de la composition « La ligne de vie » 
prendra corps et âme sur les murs du tunnel. 

« Scène par scène, le peintre peut alors composer le théâtre 
de la ligne Tournai – Bruxelles. » (pp. 21 et 23).

La Société nationale des Chemins de Fer avait décidé de 
rafraichir le long couloir en apposant une couche de blanc 
sur les peintures d’Edmond Dubrunfaut. Heureusement, 
des navetteurs, dont Rudy Opsomer, surpris par cette in-
tervention, avertirent les médias et l’autorité communale. 
Les travaux furent très rapidement interrompus, mais le 
dommage est toujours évident, et les transactions avec 
la société de transport n’ont toujours pas abouti dans 
un sens ou dans un autre !

Michel Holyman 
(Baerl, Allemagne, 1924 – Taintignies, 1966)

Cerist, boulevard des Combattants, ancienne Maison 
des Etudiants, boulevard des Combattants : les 
métiers de l’industrie et de l’artisanat textiles, 
à travers quatre peintures murales, année 1950. 
Restauration, fin 2006, par l’atelier de Marie-
Hélène Ghisdal. 

Artiste, Michel Holyman était aussi enseignant aux Écoles 
techniques féminines du Hainaut de Saint-Ghislain et 
à l’Ecole supérieure des Textiles et de Bonneterie de 
Tournai.

Sur le premier panneau : les Moires ou Parques, les trois 
sœurs fileuses, ainsi que les sources du fil : animales (un 
agneau et des vers à soie) et végétales (le lin, le chanvre 
et le coton). Une cornue présente les quatre éléments.

Sur le deuxième : un vase grec avec Pénélope et Télémaque, 
le travail au rouet, à l’ourdissoir, aux métiers de basse et de 
haute lisse, un fuseau, trois chats jouant avec les fils.

Sur le troisième : la teinture manuelle et industrielle, 
l’impression sérigraphique.

Sur le dernier : la maille manuelle et mécanique, William 
Lee, Henri VIII et Anne de Boleyn, ainsi que Voltaire.

Jean Glibert (Ixelles, 1938)

Académie des Beaux-Arts de Tournai, rue Hôpital 
Notre-Dame : mur monochrome, proposition de 
Jean Glibert.

A l’occasion de son 250e anniversaire, en 2007, l’Académie 
des Beaux-Arts de Tournai fit appel à Jean Glibert pour 
la conception d’un coloris sur le mur du hall longeant 
l’escalier monumental menant au premier étage.

Mis au courant du projet de cette contribution, Michel 
Moffarts, professeur et artiste, me fit parvenir un courriel 
riche en informations :

« Il est très important de présenter l’intervention de Jean 
à l’Académie comme étant autre chose qu’une peinture 
murale. 

« La couleur peut avoir un rôle essentiel dans la définition 
d’un espace privé ou public. La participation de l’artiste 
au processus architectural donne à la couleur une valeur 
constructive très différente de l’utilisation superficielle 
qui en est communément faite.

« Jean Glibert base ses recherches sur l’observation du 
construit et ses implications. Parce qu’elles sont entièrement 
réalisées par les peintres en bâtiments, ses propositions 
s’intègrent non seulement au site, mais également au 
déroulement du chantier. Cette approche conduit à inclure 
les contraintes pratiques en temps opportun et à les traiter 
à l’échelle voulue dans le respect du génie du lieu.

« En effet, son intervention est liée à la réalité architecturale 
du lieu et ne correspond ni à une peinture murale «œuvre 
d’art» qu’un artiste peint sur un mur, ni à une simple mise 
en couleurs par un peintre en bâtiment à qui on demande 
de repeindre les murs, par exemple d’un appartement, et 
qui propose une gamme de couleurs.

« La conception de sa proposition est spatiale. Elle lui 
incombe, mais pas la réalisation, celle-ci étant toujours 
exécutée par des corps de métier.

20
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« Le choix du mur qu’il a fait peindre en rouge n’était pas 
innocent, tant du point de vue de son positionnement 
par rapport à la lumière que le fait de souligner l’archi-
tecture du lieu. 

La couleur est fluorescente et éclairée par un jeu de tubes 
fluorescents blancs et de tubes fluorescents noirs adaptés 
pour donner toute sa luminosité et sa spatialité à ce type 
de couleur. La couleur se réfléchit sur les murs blancs (que 
Jean a fait repeindre), se diffuse dans l’espace et joue 
notamment avec les reliefs des cadres en plâtre existants 
dont Jean a fait découper une partie pour créer un jeu 
d’ombre (ombre verdâtre) et de lumière interrompue par 
ces découpes. Par ces découpes, il rentre encore plus dans 
l’architecture et son espace et joue avec.

« Selon les conseils de Jean, on avait également refait 
l’éclairage du hall à l’aide de tubes fluorescents blancs 
(pas n’importe lesquels).

« Son intervention ne se situe pas seulement sur le mur 
peint en rouge, mais dans tout l’espace autour de la cage 
d’escalier et même au-delà (à travers les fenêtres). »

Pour la couleur rouge : une couche de blanc, deux couches 
de teinte rouge Standex 1067 (Bristol Coating) et une 
couche anti-UV mat transparent.

Pour le blanc : une couche de primer blanc et deux couches 
de peinture acrylique mat de bonne qualité.

Martine Cornet (Namur, 1958)

Home du 3e âge, coin des rues du Louvre et Piquet, 
Madame et Monsieur à la fenêtre.
Le home de la rue du Louvre s’étend jusqu’au début de la 
rue Piquet, intégrant une belle façade ancienne. La res-
ponsable de l’institution a confié les travaux d’adaptation 
au bureau d’architecture Archipel (Eric Marchal et Pascale 
Galloy). Elle désirait cacher les fenêtres aveugles de l’étage 
par des panneaux supports à des peintures. Elle laissa 
carte blanche à Martine Cornet (Namur, 1958). Celle-ci 
s’est formée aux arts plastiques à l’Institut Sainte-Marie, 
à Bruxelles. Elle est aujourd’hui artiste et professeur à la 
Haute Ecole Louvain en Hainaut - HELHA, à Tournai.

Martine Cornet choisit de reproduire les boiseries refaites à 
l’occasion de la restauration du bâtiment. D’un côté, elle a 
« intégré » le portrait de sa propre grand’mère maternelle 
avec le chien de l’artiste, Garette, onze ans et demi… ; 
de l’autre, l’homme est purement imaginaire. 

Ils semblent constituer un couple dans lequel les paroles 
sont devenues inutiles pour communiquer au crépuscule 
de leur vie. Dans un bocal, nage un poisson rouge. Pour 
l’artiste, « il amène de la nature dans la composition ». 
Les draperies sont agitées par un fort courant d’air.

Martine Cornet a dû utiliser une peinture résistante et 
âpre à étendre ; malgré tout, les couleurs ont perdu de 
leur éclat.

Une fantaisie mesurée, une intelligence par rapport au 
lieu, une justesse dans l’observation psychologique des 
personnages apportent une réelle touche artistique à ces 
deux interventions.

Jean-Marc Donnez (Tournai, 1963)

Café « Le Quai des Brumes », place Saint-Pierre, 
panneaux MDF gravés en relief et peints, 48 x 78 
(architecte : Alain T’Kindt, inauguration : octobre 
2008).

Martine Cornet.
Rue du Louvre. 
© J. Legge.

Formé à l’Institut d’Architecture Saint-Luc, à Tournai, Alain 
T’Kindt (Tournai, 1961) a signé les surprenants plans de 
la transformation du café « Le Quai des Brumes », au coin 
de la place Saint-Pierre et de la rue de la Lanterne. Suite 
à des problèmes de stabilité, le bâtiment a manqué d’être 
rasé, lorsque l’architecte et le propriétaire, Pierre-Jean 
Rooryck, ont décidé de maintenir la façade et de concevoir 
un aménagement permettant de conquérir le maximum 
de surface grâce à une mezzanine. Pour la stabilité, la 
cheminée, de bas en haut, ne put être abattue. Elle est 
devenue une immense page sur laquelle, le peintre Jean-
Marc Donnez a eu carte blanche. Son option figurative est 
faite de traits incisifs laissant plus à deviner qu’à voir. 
Cette fois, il s’est inspiré du film de Marcel Carné. Il a gravé 
en relief des panneaux MDF, est intervenu à la peinture 
à l’huile et à l’acrylique. L’œil attentif pourra repérer le 
visage de Jean Gabin ou celui de Michèle Morgan. L’œuvre 
s’étire sur les deux étages de l’établissement et accentue 
singulièrement les options architecturales, à tel point que 
le consommateur aura l’impression que le bistrot a été 
entièrement conçu autour de cette création. 

(Fin des années 1920, l’épouse de George Grard était 
tenancière de ce café, à l’enseigne du Pingouin).

De la fragilité et de la fugacité de l’art mural

A la rue Madame, le Roller Park a été inauguré en juin 
2000, une initiative de la Ville en faveur des jeunes. Les 
murs de l’ancienne piscine furent confiés à des artistes 
d’âges et de styles différents : Serdu (Serge Duhayon, La 
Glanerie, 1940), Pierre Van de Velde (Gand, 1958), ainsi 
qu’à des jeunes issus de l’Académie des Beaux-Arts, Yanick 
Dorpe, et de l’Ecole Saint-Luc, Boris Van Meenen. Leurs 
traits suggèrent l’art du tag.

En 2010, les œuvres sont toujours présentes, mais rela-
tivement altérées, en raison de la mauvaise qualité des 
supports ou de dégradations diverses (éraflures, application 
d’autocollants,…). Elles abordent librement, chacune à leur 
manière, l’univers du skateboard et le mouvement. 

Depuis lors, d’autres jeunes sont intervenus dans les es-
paces du Roller Park ; ils ont signé de leur pseudonyme : 
KNY, RUBY ou ADN.

D’autres peintures murales relativement récentes ont, elles, 
disparu, suite à un nouvel aménagement des espaces ou 
sous une nouvelle couche de peinture.
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Ainsi, à la rue Saint-Piat, Pierre Van de Velde avait orné le 
long couloir menant aux toilettes, à la friterie « La Courte 
Frite ». Ce nom constituait un jeu de mots par rapport au 
patron se prénommant Kurt... Tracés au large trait régulier 
sur un fond monochrome gris, des clients se précipitaient 
au petit endroit avec des expressions liées au commerce 
et à son patron. Une belle intervention de Pierre Van de 
Velde, alliant qualité graphique et humour.

Après le déménagement d’Ideta dans l’élégant hôtel 
Desclée, à la rue Saint-Jacques, Marcel Lizon proposa de 
réaliser une grande peinture murale sur toile, afin d’orner 
la cage d’escalier en spirale reliant le rez-de-chaussée et 
le premier étage. Jacques Hochepied s’enthousiasma pour 
le projet. Installée en 1982, la grande œuvre marouflée 
sur le mur représentait, successivement, des scènes de 
la vie, avec les loisirs, l’économie et le travail. 

L’esprit de la fête était traité d’une manière colorée et 
vive, avec des jeunes en groupe, les géants d’Ath et un 
Hurlu de Mouscron. 

L’agriculture était évoquée à travers un agriculteur assis 
sur son tracteur, vérifiant le travail accompli, sur fond de 
couleurs de la nature. Un envol de pigeons forme un jeu 
géométrique sur le ciel.

Dans des tonalités bleues, l’industrie était suggérée par un 
chantier mêlant les ouvriers en train de monter un écha-
faudage sous le regard vigilant d’employés ou cadres.

La toile était titrée, signée et datée : « L’éveil », M. Lizon, 
82.

L’œuvre de Marcel Lizon (Tournai, 1947) fut retirée et 
attend, roulée, l’offre d’un nouveau dépositaire qui pré-
serverait à tout le moins la toile.

L’architecte Claude Ginion (Mouscron, 1939) avait peint 
de grandes fleurs rouges se dégageant d’un feuillage vert 
prononcé sur les colonnes du grand hall de la nouvelle école 
communale du Château, chère à l’échevin Henri Castel. Il 
avait aussi représenté un drapeau belge se fondant dans un 
dégradé ; évocation des couleurs nationales régulièrement 
arborées dans les locaux scolaires, par le passé.

Par ailleurs, l’homme du trait avait eu le souci d’associer 
Christian Leroy, avec des sculptures en pierre et en bronze 
intégrées aux briques et aux grilles de l’établissement 
scolaire.

Ses propres œuvres ont été recouvertes par de nouvelles 
interventions picturales.

Claude Ginion ne se dit pas vexé ou offusqué par cette 
évolution des choses. « Ainsi va la vie… ».

L'éveil. Marcel Lison. 
© J. Legge.

Rue Madame. 
© J. Legge.

Mais aussi, de l’illégalité
« Rue Madame, à Tournai, la société de peinture Sodeca a 
restauré le pignon ancien de ses locaux. Le patron, Patrick 
Defeyt était en relation avec Yanick Dorpe, alias Koaf, cité 
ci-dessus, pour le projet de graf géant dans une salle de 
bowling. Il lui propose d’occuper le pignon rejointoyé par 
une graf où il traiterait du thème de la peinture. Il lui laisse 
carte blanche. Koaf a disposé d’un échafaudage pour couvrir 
le mur de 17 mètres de haut. La composition comporte un 
immense pinceau, des pots et des taches de couleurs, un 
marqueur géant, des bombes, sans oublier « une » peintre 
en bâtiment à la féminité bien accentuée. Le personnage 
fétiche de Koaf occupe sa place sur le mur. 

« Il a fait appel à Denys Pasco, un tagger complice, pour 
écrire le nom de l’entreprise. La Land Roover et l’arc-en-ciel 
caractéristiques de la firme Sodeca ajoutent une dimension 
publicitaire aucunement gênante par rapport à la liberté de 
création artistique de l’intervention. Le logo avertissant du 
côté inflammable imprimé sur les étiquettes de bombes de 
couleur est intégré à l’œuvre à l’emplacement conventionnel 
de la signature de l’artiste…

« Résidant à Amiens, Dens (Denys Pasco) a fait sa formation 
à Saint-Luc, à Ramegnies-Chin, tout comme Koaf, qui, lui, 
a fréquenté également l’Académie des Beaux-Arts. 

« Yanick a déjà signé d’autres interventions au Petrus, au 
Jardin d’Italie, à la maison des jeunes Masure 14, à l’école 
Notre-Dame Auxiliatrice ou au clos des Poussins. Autant 
de fêtes à la couleur. », tel était l’article signé par votre 
rédacteur, dans la « Chronique du Fureteur », n° 106, du 
Nord Eclair, le 15 mai 2008. 

Je ne savais pas, alors, qu’aucune autorisation n’avait été 
sollicitée auprès de l’Administration communale. Par ailleurs, 
le côté relativement publicitaire était moins apparent sous 
l’échafaudage… 

Certes, cette intervention mérite débat, et elle fait tou-
jours l’objet d’une procédure, actuellement, entre la Ville 
et l’entreprise…

Voilà, posées en guise de conclusion, les questions de la 
pérennité d’œuvres murales, de leur entretien et restauration, 
ainsi que du rapport au patrimoine avoisinant.
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Une des particularités de l’architecture tournaisienne 
de la fin du XIXe siècle et du début du XXe siècle est la 
présence de sgraffites sur la façade.

Un relevé sommaire a permis de repérer une vingtaine 
d’habitations privées dans la ville comportant une ou 
plusieurs décorations exécutées selon cette technique. 
Une instructive plaquette éditée en 1999 par la Fondation 
Roi Baudoin précise que «  Le terme sgraffite désigne 
une technique décorative très ancienne de gravure sur 
mortier. Dans son expression la plus simple, le décor 
en sgraffite est appliqué sur un mur de briques et se 
présente sous la forme d’un revêtement de mortier mo-
nochrome incisé ou gratté de manière à faire apparaître 
une couche de fond plus sombre. Le résultat donne un 
tracé à la ligne claire délimitant des surfaces en aplat. 
Dans des compositions plus élaborées, la technique 
peut prendre des aspects variés. Les mortiers appliqués 
en fines couches successives peuvent être colorés dans 
la masse ou peints, le plus souvent avec une solution 
à base de pigments fixés au verre soluble pour résister 
aux intempéries. »

Cette technique fut fort prisée en Belgique, grâce es-
sentiellement aux architectes Art nouveau. Un artiste 
originaire de la région, l’architecte, décorateur et peintre 
Paul Cauchie (Ath, 1875 - Etterbeek, 1952), excella 
dans le sgraffite technique. Restaurée, son habitation 
et atelier, 5, rue des Francs à Etterbeek, est un atout 
artistique touristique de Bruxelles. Un timbre poste a 
été consacré à cette construction remarquable.

A Tournai, le sgraffite le plus impressionnant est sans 
conteste celui qui orne toute la façade d’un immeuble du 
128, boulevard du Roi Albert. Il représente un architecte 

et un peintre, ainsi qu’une scène 
avec, semble-t-il, des prêtres-
ses au miroir orienté vers le 
soleil.
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Le lot comprend quatre « relevés » réalisés par Edmond 
Dubrunfaut (1920 - 2007), célèbre peintre-cartonnier3, 
et deux par Stella Laurent (1915 - 2004), sculptrice 
locale4. 

Soixante-cinq ans plus tard, dans son atelier à Tervuren, 
Edmond Dubrunfaut se souvenait : « Il s’agissait d’une 
initiative personnelle ; ma décision de protéger les œu-
vres d’art abîmées par des faits de guerre. L’objectif était 
d’en préserver le plus exactement possible l’esprit. Ce 
travail était le début d’un apprentissage des techniques 

murales, qui allait me mener à la création de peintures 
murales et de tapisseries »5. 

L’artiste ignorait que Stella Laurent avait eu au même 
moment une démarche analogue. Sans se concerter, ils 
ont tous deux usé de ce procédé, récurrent depuis le 
XIXe siècle surtout6, au service de la connaissance et 
de la conservation. Ces copies, parfois exécutées selon 
un cadrage identique (cfr l’homme dans l’arbre), consti-
tuent une source iconographique de grande richesse. 
Les copistes respectent l’œuvre originale en imitant 
fidèlement motifs, couleurs et dégâts. Le fond noirâtre Pa
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Les copies de peintures murales 
tournaisiennes en péril, par 

Edmond Dubrunfaut et Stella Laurent
Les peintures monumentales de l’église Saint-Quentin à Tournai ont été découvertes 
fortuitement suite au bombardement de 1940. Deux ensembles à la détrempe des XIVe 
et XVIe siècles, fortement endommagés, ont heureusement bénéficié de l’intérêt et du 
talent de deux jeunes élèves de l’Académie des Beaux-Arts, lesquels en ont effectué, en 
septembre 1940, des copies à la gouache et à l’aquarelle sur papier. Ces témoignages 
de haute valeur, tant historique qu’esthétique, ont connu un parcours chaotique, 
changeant régulièrement de possesseurs, avant leur retrouvaille et leur acquisition 
en vente publique à Bruxelles par l’auteur en juin 20051. L’archéologue était alors en 
pleine étude des peintures (XV e siècle) des voûtes de la chapelle funéraire de Pasquier 
Grenier dans le bâtiment en question2.

Stéphanie Moris

Fig. 1 - « Entrée du Christ 
à Jérusalem », XIVe siècle 

(Musée d’Archéologie
de Tournai) 

(Cliché © STM)
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évoque la suie laissée par l’incendie, qui recouvrait les 
peintures murales avant leur restauration.

Les décors picturaux concernés, autrefois situés dans le 
transept, représentent d’une part, l’ « Entrée du Christ à 
Jérusalem » (± 2,60 m x 1,85 m) de la fin du XIVe siècle7, 
déposée en 1941 par les laboratoires des Musées royaux 
d’Art et d’Histoire de Bruxelles, et exposée au Musée 
d’Archéologie de Tournai ; d’autre part, le « Miracle du 
pendu sauvé par saint Jacques » (± 2,30 m x 1,80 m) 
du XVIe siècle8, qui aurait été définitivement anéanti 
par les intempéries le lendemain de sa reproduction 
par Edmond Dubrunfaut9. Paul Rolland certifie : « son 
état matériel et les nécessités de la restauration de 
l’édifice ont provoqué sa disparition ». Ce document 
exceptionnel, signé et daté, en perpétue à jamais la 
mémoire.
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Fig. 2 - Personnage laissant 
tomber sa hachette qui lui a 
servi à couper des rameaux. 
À gauche, l’original ; 
au centre, la copie 
d’Edmond Dubrunfaut 
(52 cm x 65,5 cm) ; à droite, 
la copie de Stella Laurent 
(57 cm x 73 cm).
© STM

Fig. 3 - Groupe de Juifs 
devant une porte de la ville. 
À gauche, l’original ; à droite, 
la copie de Stella Laurent 
(52 cm x 70 cm).
© STM

Fig. 4 - Apôtres. En haut, 
l’original ; en bas, la copie 
d’Edmond Dubrunfaut 
(64,5 cm x 56,5 cm  
datée et signée à l’avers).
© STM

Notes
1.	 Je tiens à remercier chaleureusement les personnes qui m’ont 

soutenue à divers égards depuis le mois de juin 2005 : Luc-
Francis Genicot (†), Henri Godts, Dimitri Kajdanski, Marianne 
Delcourt-Vlaeminck, Edmond Dubrunfaut (†), Jacqueline 
Leclercq-Marx, Bernard Bay et Michel-Amand Jacques.

2.	 Cette étude préalable à la restauration s’est opérée en mai-juin 
2005 dans le cadre du certificat de patrimoine, pour le compte 
principal du Ministère de la Région wallonne (actuel Service public 
de Wallonie). Elle a été effectuée au sein de la Cellule de Recherche 
en Histoire et en Archéologie du Bâtiment asbl (dir. L.F. Genicot). 
Un article lui a été consacré : ST. MORIS, En l’église Saint-Quentin. 
Les peintures des voûtes de la chapelle funéraire de Pasquier 
Grenier, dans Pasquier Grenier, 83, Tournai, 2005, p. 3-15.

3.	 Voir entre autres : R. BODART, Edmond Dubrunfaut, Bruxelles, 
1963 ; A. NARDON, Dessins de Dubrunfaut. 1938-1976, Bruxelles, 
1976 ; A. VIRAY, Le Chant poétique de Dubrunfaut, Bruxelles, 
1978 ; P. CASO, Dubrunfaut au rythme de la vie. Dessins 1938-
1980, Bruxelles, 1980 ; H. JUIN, Dubrunfaut et la recherche 
de liens communs, Bruxelles, 1982 ; J. GOLDMANN, Edmond 
Dubrunfaut. Palais de Justice. Métro Louise. Marolles, Bruxelles, 
1985 ; J. GUISSET, Edmond Dubrunfaut. Des murs qui parlent, 
Bruxelles, 1998 ; etc.

4.	 Trois copies d’Edmond Dubrunfaut sont connues par des cli-
chés de l’IRPA pris en 1943. Voir Répertoire photographique 
du mobilier des sanctuaires de Belgique. Province de Hainaut. 
Canton de Tournai, II, Bruxelles, 1982, p. 118.

5.	 Lettre adressée à l’auteur le 3 août 2005.
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6.	 Plusieurs copies existent également sur les peintures murales 
des églises Saint-Brice, Saint-Jacques et de la cathédrale Notre-
Dame de Tournai. Celles de Camille Tulpinck sont spécialement 
abondantes : H. ROUSSEAU, Catalogue des relevés exécutés 
par C. Tulpinck de peintures murales anciennes décorant divers 
monuments de la Belgique, Bruxelles, 1926.

	 Sur l’importance de telles copies en France, voir Le dévoilement 
de la couleur. Relevés et copies de peintures murales du Moyen 
Âge et de la Renaissance, Paris, 2004.

7.	 À propos de cette peinture, se référer aux études de P. COREMANS, 
Dépose des peintures murales découvertes en 1940 à Tournai et 
à Nivelles, dans Bulletin des Musées royaux d’Art et d’Histoire, 
13, 1941, p. 125-132 ; J. PHILIPPE, La peinture murale du 
moyen âge en Brabant, dans Annales de la Société royale 
d’Archéologie de Bruxelles. Mémoires, Rapports et Documents, 
51, 1966, p. 35 ; Id., La peinture murale du XIVe siècle en 
Belgique, dans Annales du XXXVIe congrès de la Fédération 
archéologique et historique de Belgique, 1956, p. 348-353 ; 
Id., L’art à Tournai et en Hainaut. La peinture murale, dans 
La Wallonie. Le Pays et les hommes. Lettres - arts - culture, 
I. Des origines à la fin du XV e siècle, 1977, p. 81‑382 et 
P. ROLLAND, La peinture murale à Tournai, 1946, p. 38-42. 
L’œuvre puiserait aux sources italiennes.

8.	 Ibid., p. 50.
9.	 Communication téléphonique d’Edmond Dubrunfaut à l’auteur 

le 20 février 2007.
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Fig. 6 - Copie (52 cm x 
60 cm - datée et signée 

à l’avers) d’Edmond 
Dubrunfaut du « Pendu 

dépendu », 
peinture murale disparue. 

Deux juges coiffés d’un 
chapeau noir assistent à 

gauche au détachement de 
l’innocent dénudé.

© STM

Fig. 5 - Le Christ sur son 
âne. À gauche, l’original ; à 

droite, la copie d’Edmond 
Dubrunfaut (56 cm x 59 cm).

© STM
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Brèves… Echos… 
Le saviez-vous ?… Entre nous…

Dans son acception stricte, le mot italien fresco désigne 
une technique bien particulière de peinture murale : la 
couleur y est appliquée sur un enduit à la chaux fraîche 
(fresco en italien). Plusieurs couches de préparation à 
base de mortier de chaux (généralement deux mélangées 
avec du sable puis deux plus fines avec de la poussière 
de marbre ou de stuc) recouvrent la paroi. L’artisan peint 
sur la dernière encore humide (a fresco), l’enduit étant 
ensuite soigneusement lissé et les pigments sont ainsi 
pratiquement minéralisés (par carbonatation). Les ajouts 
ou retouches réalisés par après, à sec, s’avèrent donc 
bien plus fragiles. Il semble que le mot fresco apparaisse 
pour la première fois dans le traité Il libro dell’arte  de 
Cennino Cennini, rédigé en 1437, qui constitue l’ouvrage 
le plus complet sur l’art de peindre à cette époque et qui 
sert encore de référence pour la fresque contemporaine. 
Cependant, dans le langage courant, le terme a pris le 
sens plus large de peinture murale en général, sans tenir 
compte de la technique utilisée. 

L’art des peintures murales  nous vient des origines de 
l’humanité, il a commencé dans des grottes où nous avons 
découvert les premiers signes transmis entre les hom-
mes inscrits sur la paroi et solidaires de l’architecture. 
L’artiste peint directement sur le support (pierre, puis 
béton, brique, plâtre, ou par la suite sur des toiles qui sont 
ensuite marouflées – collées – sur les murs. A Lascaux 
déjà, les pigments sont fixés sur les parois, comme dans 
une fresque, par une croûte de carbonate de calcium for-
mée au cours des siècles. Au néolithique, on peint sur un 
enduit blanc sec (souvent du gypse). Vers 2500 av. J.-C. 
en Mésopotamie et en Egypte apparaissent les premiers 
fours à chaux, qui permettront à la fresque de naître  et 
s’épanouir en décors parfois somptueux, puis en Crète 
vers 1700 av. J.-C. Parallèlement, une  pratique de vraie 
fresque est avérée aussi dans le monde précolombien, 
œuvre de la civilisation de Teotihuacan.

En France, la technique connaît son apogée dans l’art 
roman qui aime la plénitude, la puissance, la monumen-
talité avec une réserve à savoir que ces peintures sont 
achevées à sec. Les fresques de l’église carolingienne de 
Saint-Pierre-les-Eglises près de Chauvigny dans la Vienne 
sont peut-être les plus anciennes fresques d’Europe occi-
dentale puisqu’on les date d’avant le Xe siècle.

L’abbaye de Saint-Savin-sur-Gartempe (dans la Vienne) 
offre un bel ensemble de fresques romanes, le plus complet 
et le mieux conservé, unique en Europe. On y trouve quatre 
couleurs, sauf dans le chœur, où le bleu plus cher occupe 

une surface moindre. L’eau, par exemple, était souvent peinte 
en blanc et mise en évidence par des traits ondulés. Car 
si les fresques étaient polychromes, le coût des pigments 
limitaient souvent le nombre de couleurs. L’Unesco a classé 
au patrimoine mondial en 1983 les fresques de l’abbaye 
surnommée la Chapelle Sixtine de France.

Au cours de la Guerre de Cent Ans, l’abbaye de Nouaillé- 
Maupertuis,théâtre de la bataille de Poitiers, abrite 
derrière l’autel, le tombeau de saint Junien encastré dans 
l’épaisseur du mur et recouvert d’une fresque admirable 
datant du VIIIe siècle.

La crypte romane (1023) de la Cathédrale Saint-Etienne 
d’Auxerre de style gothique, monument français classé 
depuis 1840, abrite des fresques médiévales dans la cha-
pelle absidiale et bien d’autres trésors encore trop peu 
connus. On peut y admirer une fresque exceptionnelle 
représentant une grande croix, quatre anges à cheval logés 
dans les médaillons et au centre un magnifique Christ sur 
un cheval blanc. 

Sur le site archéologique d’un cimetière d’origine mérovin-
gienne à Saint-Pierre-les–Eglises (2 km de Chauvigny) se 
trouve un modeste sanctuaire remontant aux environs du 
Xe siècle, restauré aux XVIIIe et XIXe siècles. Les murs de 
l’abside sont décorés d’un ensemble peint, découvert en 
1850. Après des décennies de polémique, une archéologue 
en s’appuyant sur la datation au radiocarbone estima que ces 
fresques dataient de 782-984, ces peintures carolingiennes 
seraient le seul vestige de cette époque en France.

Le style gothique en réduisant les surfaces planes  et 
en favorisant la lumière, entraînera progressivement la 
disparition de la fresque. Cependant, certaines églises 
modestes telle l’Eglise Saint-Martin de Sillegny en 
Lorraine présentent aux murs et plafonds de nombreuses 
fresques tirées de l’Evangile. Anonymes, datées de la fin 
du XVe/ début XVIe, recouvertes de badigeon, elles ont été 
restaurées lorsque on les a redécouvertes en 1865 et ont 
heureusement survécu au bombardement de 1944.

Les formidables fresques de Pompéi nous prouvent la 
pérennité du procédé de la peinture murale. A environ 
2 km au nord de Pompéi, sur les pentes méridionales du 
Vésuve, Boscoreale abritait quelques riches demeures au 
décor recherché et soigné, hélas  ensevelies sous la lave 
lors de l’éruption du Vésuve en 79 ap. J.-C. Les fouilles 
révéleront plus tard la splendeur et la variété de ces 
peintures murales réalisées au Ier av. J.-C., dont celles 
dites de P. Fannius Synistor découvertes vers 1900. Elles 

Dans ce numéro spécial du Bulletin de Pasquier Grenier consacré aux fresques, les Brèves vous 
entraînent dans un petit tour du monde insolite, consacré à quelques échos de la peinture 
murale au cours des siècles.

Nicole Waterloos-Maison
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suscitent d’emblée un grand intérêt, mais très vite les 
parois peintes sont détachées des murs sous prétexte 
d’éventuelles dégradations et la villa est remblayée. Certains 
panneaux prennent la direction du Musée archéologique 
de Naples, mais la majeure partie  proposée à la vente 
réunira des amateurs venus d’Europe et des Etats-Unis. 
C’est ainsi que le collectionneur belge Raoul Warocqué, 
fondateur du futur Musée royal de Mariemont, acquiert 
une remarquable série de panneaux de style pompéien. 
On y retrouve les prestigieuses compositions architec-
turales en trompe-l’oeil, les somptueuses guirlandes de 
fruits et feuillage évoquant la prospérité et la luxuriance 
de la nature. Certaines fresques des villes de Pompéi et 
Herculanum ont d’ailleurs fait l’objet d’une exposition qui 
a attiré les foules aux Musées du Cinquantenaire en 2004 
lors du festival Europalia Italie. Dispersées à travers le 
monde, les somptueuses fresques de la Villa de Boscoreale  
n’ont jamais fait l’objet d’une recherche collective. C’est 
pourquoi le Musée Royal de Mariemont et les Musées royaux 
d’art et d’histoire de Bruxelles ont décidé d’organiser un 
colloque pour remettre ces chefs-d’œuvre à l’honneur. 
Info et inscription : www.musee-mariemont.be (page 
Activités- colloques) ou www.kmkg-mrah.be, les 21, 22 
et 23 avril 2010.

La Renaissance italienne incarne l’âge d’or des fresques où 
s’incarne le talent de Giotto, Michel Ange et bien d’autres. 
Nous en trouvons un premier exemple dans la Basilique 
Saint-François à Assise. L’édifice est en fait constitué de 
deux églises : l’église inférieure bâtie dans la roche d’un 
flanc du mont Subiaso vers 1230 et l’autre église supérieure 
construite au-dessus entre 1230 et 1253. Les deux bâtisses 
réunies sous le même nom sont inscrites depuis 2000 sur 
la liste du patrimoine mondial de l’Unesco. Toute la nef 
de la deuxième église est décorée des fresques de Giotto 
datant de la dernière décennie du XIIIe siècle, retraçant 
la vie de saint François en vingt-huit tableaux. Chaque 
baie de la nef est divisée en trois parties (quatre dans 
le cas de la baie la plus large près de l’entrée) par des 
colonnes torsadées s’élevant depuis la base de la peinture. 
Les scènes de la vie de saint François sont ainsi peintes 
comme si elles avaient été conçues dès la construction 
de l’église. D’autres fresques dues à Cimabue ornent des 
chapelles, malheureusement le tremblement de terre de 
1997 les a fortement endommagées. 

La modeste chapelle construite au XIVe siècle sur le terrain 
de l’ancienne arène romaine, près de Padoue, dite Eglise 
de l’Arena, surnommée aussi Chapelle des Scrovegni, 
renferme le cycle des cinquante-trois fresques de Giotto, 
chef-d’œuvre du grand maître toscan, commandé par 
le riche mécène banquier et homme d’affaires Enrico 
Scrovegni. Achevée en 1306, cette décoration picturale, 
en attente d’inscription à l’Unesco, présente une unité 
et une cohérence rares, une gamme de couleurs intenses, 
une vivacité et des figures très expressives. Gravement 
endommagées, les fresques furent acquises par la ville 
de Padoue en 1881, restaurées à la fin du XIXe, dans 
les années 1960 et enfin en 2001. Pour en assurer la 
protection, les autorités italiennes ont fait greffer une 
structure en verre moderne, boîte transparente qui s’ouvre 
toutes les demi-heures aux visiteurs. Ces derniers doivent 
alors patienter un quart d’heure dans un espace climatisé, 
aseptisé et pourvu d’écrans vidéo, sas de décontamination 
qui permet d’aligner la température du corps sur celle de 
la chapelle pour préserver la conservation de ce trésor 
pictural, véritable bande dessinée géante de la vie des 
parents de la Vierge Marie.

Pierro della Francesca, né vers 1412  et mathématicien 
réputé à son époque, écrit deux traités de géométrie avant 
de s’adonner à cet art pictural qu’il maîtrisait parfaitement. 
Appelé à Arezzo pour y achever dans le chœur de la chapelle 
de la Basilique Saint-François les fresques de l’Histoire de 
la Vraie Croix  commencées  par Bicci en 1447, il réalise 
un récit en panneaux de 356 cm x 747 cm. Il nous conte 
les épisodes de l’Ancien et du Nouveau Testament, tout en 
renonçant, chose étonnante, aux trompe-l’œil habituels 
de la perspective. Il mourra aveugle en 1492.

Dans le palais ducal de Mantoue, une pièce voûtée du 
donjon nord-est du Castello San Giorgio est réservée 
aux réceptions pour les invités de marque et abrite les 
archives du couple princier. Improprement appelée au 
XVIIe siècle  Chambre des Epoux, elle y vit certes la 
célébration de nombreux mariages mais  servait surtout 
à gérer les affaires. Les fresques, œuvres du peintre de la 
Renaissance Andrea Montegna, recouvrent les murs entiers,  
qui célèbrent ainsi  la puissance de cette riche famille. 
Cette série de fresques illusionnistes, fruit d’un travail 
colossal (207 cm de diamètre, panneau de 805 x 807 cm) 
qui dura neuf ans (1465-1474), orne la pièce de 25 m2 
et de sept mètres de haut, que l’on qualifie de Plus belle 
chambre du monde. 

L’ambition du peintre italien Raphaël était de compo-
ser une fresque, vaste synthèse sur l’idéologie antique 
et profane, et la pensée chrétienne de la Renaissance. 
Réalisée entre 1509 et 1512 et destinée à la Chambre de 
la Signature (la Stanza pièce où le pape signait ses bulles 
et ses brèves, considérée aussi comme la Bibliothèque du 
Pape) des musées du Vatican, elle offre des dimensions 
impressionnantes, à savoir 770 cm x 440 cm, dont une 
partie arrondie de 770 sur 250 cm. Les couleurs dominan-
tes sont l’ocre, le beige et le pastel, l’orange et le bleu 
restant complémentaires dans cette peinture, l’utilisa-
tion de la lumière et de l’ombre est à cette époque, une 
particularité. L’Ecole d’Athènes symbolise la philosophie 
et la recherche du vrai, en opposition avec la fresque La 
Dispute du Saint Sacrement, peinte aussi par Raphaël et 
qui représente la victoire de la théologie sur la pensée 
antique. Le troisième mur est consacré à la Justice, et la 
dernière paroi symbolise la Poésie.

Dès les premières années de son pontificat (1503-1513), le 
pape Jules II  décide de refaire entièrement la décoration 
de la voûte largement fissurée de la chapelle Sixtine au 
Vatican. Pour camoufler ensuite l’importance des dégâts, 
il fait appel à Michel-Ange qui, le 8 mai 1508, signe le 
contrat prévoyant la réalisation du Jugement dernier sur 
les voûtes et des Douze Apôtres dans les pendentifs ainsi 
que des motifs ornementaux sur les parties restantes. Par la 
suite, le pape laisse à l’artiste entière liberté sur le sujet. 
En août 1510, Michel-Ange avait achevé la première moitié 
de la voûte, l’ensemble se terminant le 31 octobre 1512, 
juste avant la célébration par le pape, le 1er novembre, 
de la Messe dans la Chapelle. La superbe composition 
du Jugement Dernier engendra de vives polémiques, le 
maître de cérémonie déclarant « qu’il était extrêmement 
déshonnête d’avoir peint dans un lieu si honoré tant de 
nus montrant si indécemment leurs parties honteuses 
et que ce n’était pas une œuvre digne de la Chapelle du 
Pape mais de sudatoires et de tavernes ». La querelle se 
poursuivit jusqu’en 1564 où la décision fut prise de faire 
couvrir certains personnages du Jugement Dernier consi-
dérés obscènes. La tâche de peindre les parties à couvrir, 
appelées braghe fut confiée à Daniele de Volterra, depuis 
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lors surnommé le braghettone. Daniele ne réalisa que les 
premières braghe, d’autres étant ajoutées aux siècles sui-
vants. Dès le XVIe siècle, l’éclat et le modelé d’un nouveau 
procédé, la peinture à l’huile, concurrence la fresque, qui 
déclinera lentement mais inexorablement.

En état de détérioration avancée, les fresques des églises 
médiévales qui font partie du patrimoine historique et 
artistique du Liban sont menacées de disparition. Sur 
les vingt édifices répertoriés, trois seulement ont été 
restaurés  et deux autres sont en cours de restauration, qui 
dévoilent des fresques remarquables. L’église des Saints-
Serge-et-Bacchus  du XIIIe, posée au pied du monastère 
grec orthodoxe de Kaftoun, offre des fresques  d’influence 
byzantine marquée. Dans La Communion des Apôtres, loin 
des figures hiératiques, nous sommes en présence d’une 
peinture vivante où chaque Apôtre a sa personnalité, son 
propre mouvement et pose différemment. Mais la surprise 
réside dans la découverte exceptionnelle de la frise  cou-
verte d’inscriptions arabes qui longe la nef centrale. Ces 
dernières, qui n’étaient pas utilisées comme motif décoratif 
ou artistique, servaient à identifier l’auteur des fresques 
ou le bâtisseur de l’église. En outre, en employant trois 
langues le grec, le syriaque et l’arabe, l’église de Kaftoun 
se révèle comme un centre trilingue !

Au XIXe siècle et au début du XXe, quelques nostalgiques 
d’un art monumental essaient de faire revivre la fresque, 
avec des succès inégaux. La mode urbaine des « murs 
peints » a recours aussi à d’autres techniques comme 
l’acrylique.

Les réalisations en France de Pierre- Henri Ducos de la 
Haille (1889-1972, Prix de Rome 1922) au Musée national 
des Arts d’Afrique et d’Océanie à Paris en témoignent. 
Devenu le Palais de la Porte Dorée, il abrite depuis octo-
bre 2007 l’histoire de l’immigration. A l’intérieur, dans la 
salle des fêtes, on découvre une grande fresque de 600 m2 
due à son talent conjugué à celui d’élèves de l’Ecole des 
Beaux-Arts. A Toulouse, de nombreuses peintures murales 
ornent la ville rose depuis les années 1990. Quant à la 
ville de Lyon, c’est à la Cité de la création qu’elle doit 
la Fresque des Lyonnais sur les bords de la Saône, le Mur 
des Canuts et la Fresque Lumière.  

Si le mur de Berlin construit en 1961, support de nombreuses 
peintures, a été détruit en 1989, certains de ses fragments 
sont conservés. Un pan du mur dit de l’arrière-pays a été 
transformé en 1990 par des artistes internationaux en East 
Side Gallery et classé monument historique. 

L’île de Sardaigne a vu certains de ses peintres intéres-
sés par la  conception moderne de cet art, notamment 
à San Sperate. Les murs des villes, des rochers se parent 
de couleurs tristes, de visages profonds qui transmettent 
un message politique, historique ou citoyen. Le village 
d’Orgosolo dans les montagnes du centre compte quatre 
cents murales dont bon nombre réalisés par Francesco del 
Casino et ses élèves dans un style inspiré par Picasso. Les 
peintures portent sur la vie du village ou sur des thèmes 
politiques : luttes d’ouvriers et de bergers, contestation 
contre le nucléaire…

Au Sénégal, le mouvement Set Setal a poussé à la fin du 
XXe siècle de nombreux enfants à peindre sur les murs de 
Dakar la capitale.

La peinture murale est une véritable institution au Mexique. 
Partout dans le pays, nombre d’œuvres murales frappent 
par leur qualité et leur variété, tournant autour de trois 

axes principaux : la religion, la politique et la publicité. 
L’artiste signe sa réalisation et indique son numéro de 
téléphone pour trouver de nouveaux clients ! La publicité 
murale s’explique du fait que le papier coûte très cher au 
Mexique et que la peinture résiste mieux aux intempéries. 
Les deux muralistes mexicains les plus connus sont Diego 
de la Rivera qui réalisa dès 1920 des peintures à thème 
politique au Palais présidentiel de Mexico. Il vise à créer un 
style mexicain, combinant l’art indigène avec des influences 
modernes venues d’Europe. Il peint aussi sur les murs de 
Detroit et  sur le Rockefeller Center de New York. David 
Alfaro Siqueiros évoque des thèmes engagés et réalise 
des œuvres édifiantes pour le compte du gouvernement ou 
des institutions comme le Portrait de la bourgeoisie  peint 
en 1939 pour la Maison des syndicats de Mexico.

Aux USA, de jeunes artistes développent cette pratique de 
peinture murale à partir des années 1960 notamment à Los 
Angeles ou à New York. A Philadelphie « capitale mondiale 
du muralisme », trois mille fresques ornent les murs des 
bâtiments. Pour endiguer cependant la prolifération des 
graffitis, le conseil municipal décida de céder  quelques murs 
et façades à des passionnés encouragés par le Mural Arts 
Program (MAP). Dans un style hyperréaliste, les fresques 
représentent des paysages, des personnalités de la culture 
populaire. La plus grande Common Thread, réalisée par Meg 
Saligman, recouvre un bâtiment de huit étages.

En Irlande du Nord, les peintures murales (murals) 
font partie du paysage des villes et villages, et chaque 
communauté a sa spécificité bien que l’on y retrouve 
des thèmes communs. La première fresque loyaliste 
est peinte à Belfast autour de 1908, occasion pour la 
communauté protestante de réaffirmer sa loyauté à la 
couronne d’Angleterre et sa suprématie sur la population 
de confession catholique. Mais depuis la fin des années 
’90, d’autres thèmes historiques ou culturels sont abordés. 
Dans l’autre camp, les premières fresques républicaines 
apparaissent dans un contexte de lutte et de censure. A 
partir des années 1970, les murals étaient un moyen de 
propagande, en l’honneur des membres de l’IRA et des 
prisonniers politiques. L’histoire, la culture, les solidari-
tés internationales se déclinent aussi depuis la fin des 
années ’90. Cette pratique picturale mise au service de 
la propagande n’a pas d’équivalent en Europe de par son 
étendue (plus de trois cents murals) et sa diversité.

Si le métro de Stockholm a parfois été surnommé « La 
plus longue galerie d’art au monde », c’est à ses fresques 
géantes qu’il le doit. Peintes à même la roche, elles dé-
corent plus d’une centaine de stations.

En Belgique, Paul Delvaux a été professeur de peinture 
monumentale à l’Ecole nationale supérieure d’Art et d’Archi-
tecture à Bruxelles de 1950 à 1962. A la même époque, il 
réalise les peintures murales d’un style très néo-classique 
dans la maison de Gilbert Périer à Bruxelles, à l’Institut de 
Zoologie, au Kursaal d’Ostende et au Palais des Congrès 
de Bruxelles. En 1978, il participe à la décoration du 
métro bruxellois. La Belgique patrie du 9e Art, peut 
d’ailleurs s’enorgueillir de plusieurs dizaines de fresques 
murales « Bande dessinée » pour lesquelles des circuits 
touristiques rencontrent un vif succès. Depuis les premiers 
trésors des cavernes, l’art de la fresque, public et social, 
religieux ou laïque, populaire ou élitiste, témoigne ainsi 
des préoccupations de chaque époque. Ce petit voyage 
pictural, parfois pittoresque, vous en a raconté quelques 
anecdotes.  



Ne dit-on pas : la propreté entraîne la propreté, le beau 
entraîne le beau… et la rénovation entraîne la rénova-
tion. Ceci a pu être noté à Tournai in illo tempore dans 
le Bas-Quartier ou récemment lors de l’aménagement du 
quai Notre-Dame. Nous venions à peine de remettre le prix 
annuel Pasquier Grenier aux maisons rénovées par le Logis 
tournaisien avenue Van Cutsem, maisons Art nouveau des 
frères architectes Strauven, qu’on entamait la restauration 
d’une façade voisine au n° 27, elle aussi Art nouveau, elle 
aussi des frères Strauven, comme en atteste l’inscription 
sur une des pierres bleues du sous-bassement, aujourd’hui 
difficilement lisible ; par contre la date sur une autre pierre, 
1904, se distingue nettement.

•
Nous vous avons parlé dans le précédent bulletin de la ré-
habilitation de l’ancienne Coopérative à la rue du Rempart. 
La même entreprise rénove également les bâtiments du SPF 
Finances à la rue du Château.  Un traitement similaire des 
façades a été opéré. Elles ont été cimentées et différentes 
couleurs ont été appliquées ; des éléments décoratifs, losanges 
foncés, creux verticaux, …  agrémentent ces façades.

•
La façade du couvent des Ursulines au 10 rue des Carmes 
a récemment été rénovée. Ce couvent avait été établi dans a

.s
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Clin d’œil

Avenue 
Van Custem, 27.

Couvent des Ursulines, 
10 rue des Carmes.

SPF, 
rue du Château. Pierre Vanden Broecke
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Rue St-Piat, 46.

Couvent des Ursulines,
rue des Carmes, 10.

Rue du Palais St-Jacques.

Rue des Sœurs Noires, 15.

Hôtel de ville.

l’ancien Hôtel des Comtes de Hoogstraeten, daté de 1640. 
Cette façade date probablement du XVIIe s. ; transformée 
au XIXe s., elle compte sept travées sur deux niveaux.

Elle a été repeinte en blanc et les pierres ont été net-
toyées. On notera le traitement tout à fait particulier des 
soubassements des fenêtres du rez-de-chaussée : les pierres 
ont été légèrement peintes en blanc mais on distingue 
nettement la pierre grise qui transparaît.

Déception de voir que le judas de la porte avait été for-
tement endommagé et qu’une partie de la ferrure avait 
disparu.

•
Autre remise à neuf de façade, toute proche, à l’automne 
dernier, c’est celle de l’hôtel de maître à l’angle de la rue 
du Palais Saint-Jacques et de la rue des Carmes, n° 6 6A ; 
cet hôtel date de 1704 mais la façade a été modifiée au 
XIXe s. Différentes teintes ont été appliquées : blanc pour 
les menuiseries, deux types de jaune pour les enduits, gris 
brun pour le soubassement et vert foncé pour la porte.  A 
l’heure où nous avons pris la photo, les volets se trouvaient 
toujours en réparation et peinture.

•
Rue des Sœurs Noires 15, une façade d’inspiration néo-
classique, non enduite en briques et pierre, a été récem-
ment repeinte ; les couleurs suivantes ont été choisies : 
blanc cassé pour les surfaces en briques, ocre pour les 
soubassements et rouille pour les menuiseries.

•
A l’hôtel de ville, le panneau annonçant la construction 
d’un ascenseur était toujours en place en février dernier, 
alors que celui-ci est en fonction depuis un an au moins. 
En outre, un de nos membres nous fait remarquer : « (…) 
les fenêtres du deuxième étage sont encombrées de 
planches et boîtes diverses qui nuisent, au travers des 
vitres, à l’harmonie de la façade. ». Oui, nombre de nos 
concitoyens sont sensibles à la beauté de notre cité et 
regrettent tout ce qui peut y nuire…

•
Déplorons la couleur bleue criarde qui a été choisie pour 
les menuiseries d’une petite habitation au 46 rue Saint-
Piat. Nous avions déjà dénoncé les couleurs des maisons 
voisines. Quand le service d’urbanisme communal prévoira-
t-il une palette de couleurs de référence ?
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Merci, Willy !

Willy Jeuniaux était un peu l’âme de l’asbl Archéologie 
industrielle. 

Il s’était pris d’une grande passion communicative pour 
Tournai, sa ville d’adoption. 

Cet ouvrier de la pierre s’était constitué une belle biblio-
thèque avec des ouvrages consacrés à l’histoire récente et 
ancienne de la Cité.

Il était de permanence, avec d’autres fidèles, dans l’ancienne 
maison communale de Vaulx, le lundi après-midi. Il y tenait 
à jour les registres des photographies déposées auprès de 
l’asbl. Mémoire vivante de la photographie tournaisienne 
des 19e et 20e siècles, il restait toujours disponible pour 
répondre aux sollicitations des historiens patentés ou du 
dimanche, de curieux, de généalogistes,… Il pouvait aussi 
les encourager dans leurs recherches, en leur suggérant de 
nouvelles pistes.

Nous ne pourrons que regretter l’absence de cet homme à 
la fois souriant, modeste et érudit, tant pour sa gentillesse 
que pour ses connaissances.

Jacky Legge.

©  Brigitte Jeuniaux
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